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 Tribunal correctionnel de Carpentras : Affaire Ta-

~~ ■ miracles de Saint-Saturnin; outrages envers des 

jÇf du culte catholique. 

JUSTICE CIVILE 

COUR D'APPEL DE LYON (2* ch.). 

Présidence de M. Àcher. 

Audience du 21 août. 

MARQUE DE FABRIQUE. 

La couleur de la cire employée pour cacheter des bouteilles 
d'eau minérale peut constituer une marque dite de fabrique 
et un signe d'achalandage digne de protection comme pro-
priété particulière. 

M. Badoitet M. André vendent tous les deux de l'eau 

t]
L
' St-(jalmier, chacun d'une source différente. Ils avaient 

adouté, pour distinguer leurs bouteilles, des signes exté-

rieurs tort dissemblables : M. Badoit, des bouteilles à fond 

p at avec un cachet en cire verte ou rouge portant ces ins-

criptions : « Eaux minérales de Saint-Galmier, source Ba-
doit; Ladevèze, inspecteur. » 

M. André, des bouteilles à fond creux, avec une cap-
sule en f'ei'bianc comme cachet. 

Ce dernier, sans abandonner son mode particulier, se 

mit loin à coup, en 1850, à livrer au public des bouteilles 

I fond plat, cachetées de cire verte, avec les mêmes indi-

cations que celles de M. Badoit, dont il s'abstint seule-
ment de reproduire le nom. 

H. Badoit réclama contre ce genre de concurrence, 

itnature à détourner frauduleusement son achalandage, 

fit la confusion facile résultant de la similitude de l'appa-
rence. 

11 assigna M. André aux fins de dommages-intérêts, 

et 'Vmlevdietion du droit d'adopter pour sa marchandise 

les signes distinctifs constituant, suivant lui, une véri-

table marque, au moins vulgaire, et servant d'enseigne à 
%es eaux. 

La question était de savoir si ce cachet, en cire verte, 

«eçles inscriptions qu'on y lisait, pouvait créer une pro-
priété particulière. 

Le ô avril 1851 , le Tribunal civil de Lyon (2
e
 chambre), 

» rendu le jugement suivant : 

"Attendu qu'il n'est jamais permis à un commerçant d'eui-
pwer des moyens déloyaux pour taire concurrence à ceux 
«maut des marchandises de même nature, et qu 'on doit con-
wtarer comme moyens illicites ceux étant dénature à induire 
le public en erreur ; 

• Attendu qu'André use de son droit en vendant des eaux 
• oamt-Gulniier, qu'd lui est sans doute facultatif de préco-

JWr sa marchandise, mais qu'il a excédé ce même droit en 
■'plant la même l'orme de bouteilles, de cachet et la même 

«eur de cire ; qu'il a eu l'intention évidente de faire croire 
^consommateurs que les bouteilles d'eau qu'il leur vendait 
«KM les mêmes que celles qui leur étaient livrées par le 
» «Badoit ou par ses entrepositaires ; que celte intention 

Mutant plus évidente, que dans le principe, et pendant 
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cherche, envoya à cet effet en Afrique un jeune homme 

investi de toute sa confiance, M. Beugnon, depuis dix ans 

attaché à sa maison en qualité de teneur de livres. 

Arrivant sur le sol africain, le mandataire parvient, non 

sans peine, à la découverte du précieux haouch; mais on 

était en 1844, et l'administration, trouvant le terrain inoc-

cupé, s'en était emparée pour y placer un centre de popu-

lation et créer le village de Souma. Après une négociation, 

qui nécessita encore un ou deux voyages de M. Beugnon, 

une concession de 150 hectares fut accordée à M. 
Schwartz. 

Séduit par les avantages que l'avenir promettait àla cul-

ture algérienne, emporté par l'espoir de se faire une posi-

tion, M. Beugnon décida son patron à faire de la colonisa-

tion par procureur; des plans furent dressés, etM. Schwartz, 

entraîné, consentit à fournir les fonds nécessaires : on com-

mença des constructions considérables; maison de maître, 

maison de métayer, hangars et accessoires; le tout évalué, 

suivant devis estimatif, à près de 20,000 francs. En hom-

me sage, M. Schwartz se méfiait du devis et trouvait que 

l'argent allait un peu vite, mais en juillet 1846, M. Beu-

gnon, de retour à Paris de son troisième voyage, présente 

à l'oeil émerveillé du tailleur un projet séduisant qui pro-

mettait d'immenses bénéfices, moyennant un léger sup-
plément de capitaux. 

C'était un système de culture d'après la méthode de M. 

Moll. Par ce système, de 1846 à 1847, 30 hectares sur 

150 devaient être mis en valeur. On y voit figurer 3 hecta-

res plantés en orangers, 2 autres cultivés en pavots, avec 

cette note : récolte d'opium par incision; 8 hectares en ta-

bac; puis le reste en luzerne, orge, blé, chicorée sauvage, 

sans oublier une tuilerie, un gîte de terre à poterie et un 
marabout. 

Des 120 hectares restant, on fera huit lots de chacun 15 

hectares qui seront bornés, désignés et préparés de façon 

à recevoir tout autour une plantation d'oliviers sur deux 

rangs, à des espaces déterminés, et ces plantations seront 

réservées lorsque les lots seront mis en métairie. Puis, le 

projet, règle ce qu'on fera en attendant les métayers : tout 

est parfaitement prévu, détaillé et arrangé sur le papier. 

Devant l'autorité de la science, fortifiée de l'expérience 

agricole de son teneur de livres, M. Schwartz supposa que 

sous une aussi savante direction ses capitaux ne pouvaient 

manquer de fructifier_et s'empressa de signer un traité par 
lequel il confia à M. Beugnon la 

de sa concession 

chou t 
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dré 

COUR D'APPEL D'ALGER. 

Résidence de M. Camper, conseiller. 

Audience du là juillet. 
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pour douze ans, outre quelques autres avantages; celui-ci 

aura pour honoraires le cinquième du produit net, plus le 

dixième du terrain à l'expiration du traité. Sur ce produit 

net, il est bien entendu que le régisseur devra faire état 

de ses prélèvemcns à litre d'appointemensfixésà 4,000 fr. 

par an. Tout dans cet acte accuse la confiance de M. 

Schwartz dans son jeune mandataire, et sa foi profonde au 

succès. Cependant, par une précaution judicieuse il fut 

stipulé qu'en tout temps, si l'opération n'était pas fruc-

tueuse, M. Schwartz sera libre d'arrêter l'opération et de 
placer un autre gérant. 

Aussitôt ce traité conclu, M. Beugnon revient en Afri-

que. D'après les devis et les plans, M. Schwartz comptait 

sur une avance de fonds de 25,000 fr. de plus ; mais, 

avant la fin de novembre 1846, M. Schwartz avait déjà 

payé 24,646 fr., plus les semences, le matériel et une 

foule d'objets achetés à Paris ; puis il fournit 4,000 fr. en 

plus, puis encore 3,0C>0 fr. tirés par M. Beugnon. Enfin, à 

la fin d'avril 1847, la dépense déjà l'aile s'élevait à 45,01)0 

il'., et il était encore dû aux fournisseurs et cou tracteurs. 

Le chiffre grossissait toujours et finit par dépasser 70,000 
fr., sans aucun produit appréciable. 

Pendant que il. Beùghou construisait et cultivait à Sou-

ma, survint la révolution de Février, qui ébranla tant de 

fortunes solides en apparence. Celle de Al. Schwartz résis-

ta à ce choc inattendu, mais il n'eu reçut pas moins le 

contrecoup ; et, rendu plus sensible à la perte, ou fatigué 

de voir consommer le fruit de ses travaux dans les expé-

riences de son ex-teneur de livres, dont il ne pouvait mê-

me obtenir un compte régulier, il usa de la clause qui lui 

permettait de substituer à M. Beugnon un autre gérant, 
et confia ses intérêts à M. Deschumps. 

Forcé de déguerpir par ordonnance de référé, M. Beu-

gnon obtint une provision de 3 fr. par jour, en atleudant 

que la résolution du traité fut prononcée par jugement du 

Tribunal de Biidah. A la demande formée dans ce but par 

If. Schwartz, son ancien mandataire répondit par une de-

mande en paiement du solde de sou compte, et en 20,000 
fr. de dommages-intérêts. 

A ces préteutions, M. Schwartz répondait par le ta-

bleau de ses pertes, soutenait que M. Beugnon ne pou-

vait être son créancier, mais bien son débiteur. Du compte 

fourni par son ex-gérant, il fallait retrancher tout prélè-

vement ; car le traitement promis devait être pris sur les 

bénéfices, et il n'y avait qu'une perte énorme. De plus, on 
contestait l'exagération de certains articles. 

Le Tribunal de Biidah a repoussé les conclusions de M 

Schwariz, en ce qui concerne le prélèvement. Les termes 

du traité rendant tout à fait invraisemblable l'interpréta-

tion rigoureuse qu'on veut aujourd'hui lui donner, et les 

4,000 fr. ayant élé attribués au régisseur à titre d'appoin-

teinens. Mais certains articles du compte ont été retran-

chés ou réduits, notamment 50 fr. sur des frais de voiture 

pour un voyage d'Alger à Souma, 153 fr. pour dépenses 

de table dans les hôtels, 50 IV. sur les frais de voyage de 

deux molosses terreueuviens, entin 117 fr. montant de la 

nourriture des susdits n'ont élé admis qu'à la charge par 

M. Beugnon de remettre les deux sujets en question à M. 

Schwartz, car, suivant ce dernier, ils n'existeraient plus, 

au moins entre les mains de son adversaire, et l'un d'eux 

aurait été vendu. Au moyen de ces modifications, le 

compte du mandataire s'est trouvé réduit à 1,424 fr., que 
M. Schwartz est condamné à payer. 

M. Schwartz a interjeté appel de ce jugement, et, d'au-

tre part, M. Beugnon, par appel incident, a demandé le 
rétablissement des articles réduits. 

Mais la Cour, adoptant les motifs des premiers ju<'es, a 
confirmé leur décision sur tous les points. 

COUB DE CASSATION (ch. criminelle). 

Présidence de M. Laplagne-Barris. 

Audience du 30 août. 

INJURES A UN FOXCTIONXAinE PUBLIC. PUBLICITÉ RESUL-

TANT SEULEMENT DES POURSUITES. — LETTRE MISSIVE. — 

INJURES PAR ÉCRIT OU VERBALES. — PEINES DE SIMPLE 

POLICE. 

1. L'injure adressée à un fonctionnaire public dans une let-
tre missive, el qui n'a reç,u de publicité que par la poursuite 
qui en est résultée, n'a pas le caractère de gravité el de pu-
blicité exigé par l'article 222 du Code pénal, qui est dès 
lors inapplicable; cette injure est prévue par l'article 376 
du Code pénal et punie des peines de simple police édictées 
par l'article n° 11 du même Code. 

H. Les injures ou expressions outrageantes non publi ques 
qu'elles soient écrites ou verbales, sont prévues par les dis-
positions de l'article 37(3 du Code pénal, qui, par la généra-
lité de ses termes, n'a fait aucune distinction. 

Nous donnons le texte de cet arrêt, qui n'est pas sans 
importance : 

« La Cour, 

« Ouï le rapport de M. le conseiller Bives, les observations 
de M' Mauclerc, avocat d'Urbahi-Aimé Allain, et les conclu-
sions de M. l'avocat-général Freslon, 

» Après en avoir délibéré, 

« Attendu qu'il est constant que la lettre écrite et adressée 
par le demandeur en cassation au maire de Bourgueil, qui 
remplissait les fonctions du ministère public près le Tribunal 
de simple police de ce lieu, dans une affaire pendante devant 
ce Tribunal entre ledit Allain et les époux Rousseau, n'a reçu 
de publicité que par la poursuite qui en est résultée ; 

« Attendu qu'en décidant qu'elle ne constitue point le délit 
prévu et puni par l'art. 222 du Gode pénal, le jugement atta-
qué a sainement interprété cet article; 

« Mais attendu que l'art. 376 du même Code, d'après lequel 
toutes les injures ou expressions outrageantes qui n'auront pas 
le double caractère de gravité et de publicité spécifié par les 
dispositions qui le précèdent, ne donneront lieu qu'à des pei-
n s desimpie police, comprend dans la généralité de sa dis-
position aussi bien les injures par écrit que les injures ver-
bales ; 

« Que celles-là sont donc, comme celles-ci, qu'elles s'adres-
sait à des. fonctionnaires publics ou à des particuliers, régies 
par l'art. 471, n°ll, du Oode précité, qui punit d'amende, 
depuis 1 fr. jusqu'à 6 fr. inclusivement, ceux qui, sans avoir 
été provoqués, auront proféré contre quelqu'un des injures 
autres que celles prévues depuis l'art. 367 iusques et v coin-
pris l'art. 378; 

« Qu'on ne saurait, dès lors, afin de soustraire à son appli-
cation les injures par écrit, prétendre que le mot proféré doit 
avoir dans ce texte la même signification légale qu'il tient de 
l'art. 1

er
 de la loi du 17 mai 1819, puisque, d'une part, l'arti-

cle 20 de cette loi, qui a élé conçue et promulguée, tandis 
que la jurisprudence avait déclaré le susdit n° 11 indistincte-
ment commun à toutes les injures qu'ilconcerne. porte : « L'in-
jure qui ne renfermerait pas l'imputation d'un vice détermi-
né, ou qui ne serait pas publique, continuera d'être puni des 
peines de simple police; » et que, d'autre part, l'art. 5 de la 
loi du 25 mai 1838 n'attribue aux juges de paix la connais-
sance des actions civiles, résultant des injures verbales ou par 
écrit, que « lorsque les parties ne se sont pas pourvues parla 
voie criminelle ; » 

« Et attendu que le jugement précité, lequel est régulier 
dans la forme, déclare que la lettre en question contient des 
injures graves envers la personne de M. Hervé, maire de Bour-
gueil, qu'eu condamnant le demandeur en l'amende édictée 
par l'art. 471, n° 15, du Code pénal, il n'a fait qu'une juste 
applieaiiou de cette disposition combinée avec les art, 3/6 du 
même Code et 20 de la loi du 17 mai 18it) ; 

« Itejette le pourvoi dudit Allain, et le condamne à l'a-
mende envers le Trésor public ; 

« Ordonne, etc. » 

Présidence de M. Rives, conseiller. 

Bulletin du 6 septembre. 

M. Vincons-Saint-Laureiit, conseiller-rapporteur ; M. bcviii, 
avocat général, conclusions conformes. 

La Cour a, en outre, rejeté les pourvois : 

l°De Jean Thurel, condamné aux travaux forcés à perpé-
tuité, parla Cour d'assises de la Creuse, pour incendie ; — i° 
D'Alexis-Théodore Daligeon, deux ans de prison (Loire!. 
Cher), vol qualifié; — 3° De Joseph Moine, travaux forcés a 
perpétuité (Aisne), incendie. 

Elle a déclaré déchus de leurs pourvois, faute de consigna-
tion d'amende : 

1° Frédéric Saly, condamné à cinq ans de prison parla 
Cour d'appel de Colmar, pour escroquerie; — 2° Laurent Dc-
brou, condamné à quatre ans de prison par le Tribunal cor-
rectionnel de Blois, pour escroquerie en matière do recrute-
ment; — 3° Nicolas Dupont, condamné a douze heures de pri-
son par le Conseil de discipline du 1

er
 bataillon de la 5

e
 lëgiôti 

de Paris, pour manquemens de service; — 4° Jean-Baptiste 
Icard, condamné à 5 fr. d'amendé et à la démolition de tra-
vaux confbrtatil's par le Tribunal de simple police de Dragui-

gnan ;
 _ 5° Henri Burande, condamné à deux ans de prison 

par la Cour d'assises de la Seine, pour coups et blessures. 
Elle a donné acte de leurs désistemens : 

1°A Louis Celarié et à Louis Trélos, gérant du journal le 
Réformateur de Cahors, condamnés à un mois d'emprisonne-
ment et à 2,000 fr. d'amende, pour délit de presse, par juge-
ment du Tribunal correctionnel de Cahors ; — 2° A Chauveau-
Lourmand père et fils et Aubin, condamnés à quinze jours de 
prison, pourvoi, par la Courd'appel de Rennes;— 3° A Emile 
Labrie, condamné pour contrefaçon par la Cour d'appel de 
Paris. 
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COUR 1) ASSISES. TÉMOIN. — SERMENT. — JURÉ. — OPINION 

ÉMISE. 

Après qu'un témoin a prêté serment, le président des assi-
ses peut valablement, lorsqu'il reconnaît que ce témoin a moins 
de quinze ans, te relever du serinent par lui prêté, et déclarer 
qu'il ne sera entendu qu'a titre de renseignement. (Article 79 
du Code d'instruction criminelle. ) 

Le fait qu'un juré, après avoir adressé une question à l'ac-
cusé, a prononce quelques paroles, n'entraîne pas nullité du 
venJici et de ce qui s'en est suivi, lorsque ces paroles ont pu 
être interprétées comme constituant une nouvelle question à 
l'accusé, et lorsque, d'ailleurs, £lles n'impliquent pas une opi-
nion sur le tond de l'accusation. (Articles 312 et 353 du Code 
d'instruction criminelle.) 

Rejet d'un pourvoi dirigé par Frédéric Bazin, contre un ar-
rêt de la Cour d'assises de Maine-et-Loire, en date du 7 août 
1851, qui le condamne aux travaux forcés à perpétuité, pour 
attentat à la pudeur sur sa fille, âgée de moins de quinze ans. 
Si. Rives, conseiller-rapport; M. Sevin, avocat-général, con-
clusions conformes; plaidant, M" Galine, avocat. 

PRESSE. — CONTRAVENTION. — ARTICLE NON SIGNÉ. — CIRCONS-

. TANCES ATTENUANTES. 

L'article 463 du Code pénal, relatif aux circonstances atté-
nuantes, ne s'applique aux délits prévus par une loi spéciale, 
qu'autant que celte loi l'a formellement exprimé. La disposi-
tion de la loi du.... 1848, qui déclare ce. article applicable 
aux délits de la presse, n'est relative qu'aux délits proprement 
dit, et non aux simples contraventions. Spécialement, l'article 
463 n'a pu être appliqué a la contravention prévue par l'arti-
cle 8 de la loi du 16 juillet 1850, consistant dans le défaut de 
signature d'un article de journal traitant de matières politi-
ques. 

Cassation, après délibération en la chambre du conseil, sur 
la demande du procureur-général près la Cour d'appel de 
Bourges, d'un arrêt rendu par ladite Cour, le 1 1 juillet 1851, 
qui condamne Amouroux-Buyvet a 25 francs d'amende seule-
ment, pour contravention de presse. 

M. Vincens-Saiiii-Laurent, conseiller rapporteur; M. Sevin 
avocat-general, conclusions conformes. 

DISTRIBUTION DE MÉDAILLES. — PEINE. 

La distribution non autorisée de médailles doit être punie 
des mêmes peines que la di ,iribiilion des gravures propre-
ment dites (articles 0 el 7 de la loi du 27 juillet 1819 ; urticle 
1 ' de la loi du 17 mai 1819.) 

Cassation, après délibération en la chambre du conseil, 
d'un juge neiit rendu, le 19 juillet 1851, par le Tribunal cor-
rectionnel de Carcassune, qui relaxe Lalaune, Sibot et Pradal, 
de poursuites dirigées contre eux pour colportage de mé-
daill', ') . 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE CARPENTRAS 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux). 

Présidence de M. Cartier, vice-président. 

Suite de P audience du l" septembre. 

AFFAIRE TAMISIER. MIRACLES DE SAINT-SATURNIN. 

OUTRAGE ENVERS DES OBJETS DU CULTE CATHOLIQUE. 

M. François Caire, prêtre, ancien vicaire à Saint-Sa-
turnin, actuellement vicaire à Caromb. 

Ce témoin a connu Rose Tamisier à l'époque où il habi-

tait Saint-Saturnin. Il a trouvé chez elle une tendance 

très-marquée vers les choses extraordinaires, et il n'a pas 

pensé que sa piété fût très éclairée. Aussi a-t-il refusé, 

ilors de la production des prétendus miracles, de monter à 

ja chapelle où ils s'accomplissaient ; il a même eu à ce su-

aet, avec son curé, une explication assez vive. Comme il 

vdj tirait M. le curé de faire cesser ce scandale, qui pou-

vait, d'après lui, avoir des conséquences funestes pour 

re
religion, celui-ci lui répondit: «Vous êtes dans l'er-

reur ; demandez votre changement ou bien je le demande 
oi-même. » 

Pa M. Caire ajoute qu'il a eu entre les mains l'original de 

a
 lettre prétendue miraculeuse que Joséphine Imbert 

Rivait adressée à Rose Tamisier sans avoir jamais appris à 

jerire. Il avait promis à M. le juge d'instruction d'Api, 

ors de sa déposition, de lui faire passer cette lettre ; mais 

il réfléchit, à son retour à Saint-Saturnin , que la lettre 

était confidentielle, et il avait pris le parti de la brûler, 

ainsi qu'une autre lettre qui lui avait été remise plusieurs 

mois auparavant par la femme Jean, cousine de Rose, à 

l'effet de lui faire savoir qu'un ecclésiastique inconnu 

était venu l'inviter à changer de confesseur et à s'adresser 

à M. l'abbé Bonnot, autre vicaire de Saint-Saturnin. 

Interpellé sur les moeurs et la conduite antérieure de 

Rose Tamisier, le témoin répond que son caractère do 

prêtre et d'ancien confesseur de Rose l'empêchent de s'ex-

pliquer sur ce point d'une manière quelconque. 

M. Fortuné Chavard, prêtre, demeurant précédemment 

à Noire-Dame-des-Lumières et actuellement à Mar-
seille. 

Le témoin, ayant entendu parler des grâces spirituelles 

dont Rose Tamisier était l'objet, et notamment des styg-

mates qu'elle portait sur sa personne el qu'on présentait 

comme ne pouvant pas être le résultat, d'un fait humain, 

eut l'idée de lui tendre un piège afin de s'assurer s'il y 

avait en elle quelque chose de surnaturel. Dans ce but, il 

l'invita à faire avec lui une neti vaine pour obtenir du ciel 

de nouvelles grâces, et particulièrement un prodige en sa 

faveur. 11 lui indiqua des heures précises pour faire cha-

que jour sa neuvaine, afin qu'il pût la faire lui-même au 

même moment et en s'uuissaut d'intention avec elle. 

Comme le témoin exprimait sa crainte d'oublier l'heure 

convenue, Rose Tamisier lui dit : « Je vous assure que 

vous ne l'oublierez-pas... Je vous enverrai mon ange 
gardien. 

Avant la fin de la neuvaine, il écrivit à Rose pour lui 

faire connaître que Dieu avait exaucé ses prières, et qu'il 

avait été l'objet d'une vision miraculeuse entourée des 

circonstances les plus extraordinaires. II demandait en 

même temps à Rose si elle n'avait pas été frappée «le la 

même vision. Rose s'empressa de répondre affirmative-

ment, ajoutant que pendant le même jour et à la même 

heure, pendant qu'elle était prosternée aux pieds de l'au-

tel, elle avait vu exactement les mêmes choses que M. 

l'abbé Chavard, et qu'elle avait prié i*e bon Jésus de lui 

en laire part. Rose ajoutait dans sa lettre : « Je crois que 

cette vision ne vient pas du démon, niais de Dieu: vais 

devez donc en être bien content; mais il faut toujours 

vous tenir dans une grande humilité. .» L'original de cène 

lettre a élé remis plus tard à la com.nissiou administra-
tive. 

M. le procureur de la République donne lecture delà 

ettre écrite par l'abbé Chavard à Rose Tamisier. En voici 
|e texte : 

' ,, Nolre-Dame-de-Lumières, 14 décembre. 
Ma chère fille, 

Qui pourra raconter les miséricordes du Seigneur! Le pro-
phète assure qu'elles - urpasseui louies ses œuvres, el que par-
mi ses perli-clions, s'il eu pouvait exister une qui l'emporiàt 

sur les autres, ce serait sa miséricorde; il vient de mêle 
montrer d'une manière assez paternelle, assez couvain anie 
pour que je ne puisse plus en douter. Mon, je ne veux plus 
d'autre signe pour savoir qu'il m'aime, et sa bonté n'a pas at-
tendu la fin de notre neuvaine pour exaucer vos l'er\enles 
prières ; voici donc le signe d'amour qu'il m'a donné, et que 
vous lui avez demandé sans doule, sans que j'y eusse pré-
tendu. Vous comprendrez, quelles sont les actions de grùe. s 
que je lui dois et à vous aussi, ma chère fille, car votre cha-
rité est grande, et vous avez beaucoup luit pour mon mue 

Dimanche, vers les trois heures, je descendis an sanctuaire-
je m'agenouillai sur le marche-pied de l'autel de la Viememi-
rsculeuse pour y taire mes dévolfeos accoutumée»; comme jV-
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tais au dernier grain de mon chapelet, que je récitais pour la 
conversion des pécheurs, je levai instinctivement vers notre 
bonne iMère des yeux de tendresse et je lui dis : « Bonne Ma-

ah ! si j'étais sur d'être aimé de votre divin fils et de 
! «Je n'avais pas encore achevé cette courte prière, 
pour mieux dire, je n'avais pas encore achevé de pousser 

A M. Grave, suus-préfet, à Apt. 

rie 

vous 
ou, 
ce soupir du fond de mon àme, que j'aperçus une grande lu 

mière remplissant toute la chapelle. 
Douze étoiles... magnifiques répandaient tout autour de 

l'autel de la Vierge une clarté éblouissante, et je vis Marie pen-
cher sur moi sou petit Jésus, qui laissa tomber de ses mains 
un petit billet écrit en caractères d'or; je l'ouvre..,, et je lis 
ces mots: « Que la paix soit avec vous, mon enfent; je n 'ai 

rien de plus précieux à donner à ceux que mon cœur aime. » Il 
y avait encore deux lignes que je n'eus pas le temps de lire, 
"parce que ce billet disparut aussitôt d'entre mes mains. Mon 
âme était toutefois enivrée de tant de délices, que ravi au mê-
me moment en extase, je vis trois cœurs de différentes dimen-
sions. Le cosur de droite était traversé par une grande croix, 
et je compris que c'était le vôtre qui souffrait beaucoup; celui 
de gauche était le même, il était lepluspelil, et lacroiv à la-
quelle il tenait par une petite chaîne d'or était éloignée de 9 
pieds; enfin, le cœur du milieu, plus grand que les deux au-
tres et surmonté d'une croix et d'une couronne d'épines, par-
faitement semblable a votre dernière empreinte que vous prî-
tes à Lumières, répandait de grandes flammes qui s'élançaient 
bitn haut et qui retombaient de chaque côté silr les deux au-
tres cœurs, en déposant sur chacun d'eux une couronne blan-
che; j'ignore de quoi était composée cette couronne blanche; 
ensuite je vis du cœur du milieu s'échapper neuf gouttes de 
sangqui tombaient dans un calice qui était dessous et qui était 
soutenu par une main. Je vis cette main; mais le resté du 
corps était invisible; cette main approcha de ma bouche le 
calice, et une voix, douce comme celle d'un ange, médit eu 
même temps: « Prends et bois sans hésiter, car ce sang va te 
communiquer de la force pour résister aux rudes épreuves qui 

t'attendent. » 
Après avoir bu ce breuvage mystérieux que je trouvai d'à- j 

bord très amer et ensuiie plus doux que le miel et l'ambroisie, 
ce calice s'est changé tout à coup en une mitre d'evêque, qui a 
disparu immédiatement avec la vision... Les joies que j'ai res-
senties pendant et après cette extase, sont ineffables, et je ne 
saurais comment vous exprimer tout ce que j'ai éprouvé de 
suave au fond du cœur. J'ai compris qu'à la même heure vous 
aviez, vous aussi, la même vision, et que vous connaissiez le 
genre d'épreuves qui m'atlendenl plus tard. Je vous écris donc 
pour que vous me donniez vous-même une plnsample explica-
tion de celte vision, et que vous me disiez ce que signifient ce 
calice, ce sang, celte mitre; il me semble avoir corn [iris que la 
distance de neuf pieds qui se trouvait entre la petite croix et 
mou cœur, signifie que dans neuf ans le Seigneur m'enverra 
de grandes épreuves, et que des grâces extraordinaires seront 
la recompense de ces épreuves. Veuillez bien me dire d'abord 
si le même jour et à la même heure vous avez vu aussi le mê-
me prodige; si je ne me suis pas trompé dans l'interprétation 
que j'en ai faite, et s'il est vrai qu'après neuf ans je serai 
nommé évè pie, comme semble le prédire cette vision. 

Je voudrais savoir aussi ce que signifient ces deux lettres 
que je n'ai pas pu lire sur le billet tombé des mains du petit 
Jésus; dites-moi surtout si je n'aurais pas été le jouet d'une 
illusion diabolique; il me semble pourtant (pie c'est bien le 
Seigneur qui a voulu me favoriser de cette grâce, dont j 'étais 
bien indigne; je vous en fais part avec beaucoup de simplicité, 
pour que vous m'éclairicz, et aussi pour votre édification ad 
experimenlum. Veuillez bien ne pas faire attendre votre ré-
ponse, et m'écrire le plus tôt possible; n'oubliez pas égale-
ment de me rendre un compte satisfaisant de toutes les autres 
choses que je vous ai demandées et qui ont fait le sujet de 
notre petite neuvaine. Je vous recommande et vous oblige très 
expressément de ne montrer cette lettre à personne, à personne 
absolument, de peur que l'orgueil ne me fasse perdre le fruit 
d'une si belle grâce du bon Dieu; brùlez-la tout de suite après 
y avoir répondu comme je le désire, et n'oubliez pas de me 
tout expliquer si vous ne voulez pas me mettre dans la peine 
au sujet de cette vision; faites bien ce que je vous dis, ma fille, 

et vous m'obligerez beaucoup. 
En attendant votre prompte réponse, permettez-moi de bé-

nir du fond du cœur l'Enfant de la croix. 

Tout à vous, 
Fortuné CHAVAKD. 

J'ai vu hier M. Bernard, el nous nous sommes mutuelle-
mçntédifiés survotre compte, sans que personne ne s'endoule. 
Adieu. Dites-moi aussi si je dois tenir cachée cette vision à 
mon confesseur; je ferai tout ce que vous me direz. N'oubliez 

pas de brûler cette lettre. 

Adieu. 

M. Jean-François André, prêtre, curé des Beautnetles. 

Plusieurs mois avant les prétendus miracles de Saint-

Saturnin , un individu de manières distinguées et d'un 

extérieur mystique, portant une coiffure étrange, vint l'a-

border dans son jardin et lui témoigna le désir de s'entre-

tenir un instant avec lui. Il le conduisit dans son salon, 

au presbytère, et ils parlèrent sur des s ijels religieux. 

L'inconnu déroula tout un système dans un langage mys-

tique et empreint d'une remarquable élégance. Le témoin 

ne tarda pas à comprendre que son interlocuteur apparte-

nait à la secte de Pierre-Michel Vintras, créateur de l'GLu-

vre de la Miséricorde, secle schismatique et hérétique, dont 

la doctrine est la régénération de l'Eglise et de la religion 

par le règne du Saint-Esprit. M. André ayant demandé à 

ce personnage mystérieux d'où il était, celui-ci répondit 

qu'il élait de Lyon et qu'il venait des environs d'Apt. Il 

ajouta : « Bientôt vous verrez arriver de grandes cho-

ses. » 
Lorsque le bruit des miracles de Saint-Saturnin se. ré-

pandit, M. André resta convaincu qu'il n'y avait rien de 

sérieux dans tous ces faits, et que les miracles dont on 

faisait si grand bruit, sortaient de la même fabrique que 

ceux de Salette et de Bimini. Il écrivît donc à l'archevê-

que d'Avignon pour lui faire connaître son opinion à ce 

sujet. Plus tard, lorsque la commission ecclésiastique fut 

nommée, il fut appelé pour fournir des reuseignemens, et 

il chercha à démontrer que les faits miraculeux qui s'é-

taient produits à Saint-Saturnin n'étaient qu'uue indigne 

jonglerie. Il rédigea même un article, qu'il se proposait de 

faire paraître dans les journaux, et qui contenait l'exposé 

de la doctrine de Michel Vintras; mais l'autorité ecclésias-

tique supérieure l'engagea à différer la publication de ce 

travail. 
L ; témoin entre ensuite dans des développemens éten-

dus sur la doctrine de Michel Vintras. Il en résulte que les 

moyens et procédés des nouveaux sectaires consistent 

principalement dans la simuladon des miracles, des vi-

sions et des oracles. Elle s'appuie sur les prodiges pro-

duits par le sang ou par la vapeur. Après Michel Vintras, 

le premier pontife de la secte, vient l'abbé Charvoz d'O-

relle, sacré par ce dernier, qui se dit sacré lui-même di-

rectement par Notre Seigneur Jésus-Christ. C'est ce même 

abbé Charvoz, qui écrivit à M. le sous-préfet d'Apt, le 25 

du mnis de janvier dernier, pour l'engagera persister dans 

le premier rapport qu'il avait adressé à l'autorité au sujet 

des miracles de Saint -Saturnin, et qui avait été publié par 

les journaux. 
M. André ajoute qu'abonné au journal la ' Voix de la 

Vérité, il trouva dans le numéro du 31 janvier dernier un 

article de M. Madrolle, intitulé: Les miracles de Tilly, 

source de tous les autres. Cet article, qui était un exposé 

de la doctrine de Michel Vintras, dont M. Madrolle est, au-

jourd'hui l'un des plus fervens apôtres, était suivi d'une 

note ainsi conçue : « Nous avons, en France seulement, 

plus de trois cents voyans, tous stygmatisés, tous plus ou 

moins connus, qui correspondent avec Tilly, et Rose Ta-

misier, de Saint-S iliirniii, n'est pas la principale. » Cette 

dernière phrase donna à M. l'abbé André la conviction 

que Bose Tamisier était affiliée à la nouvelle secte. 

Après cette déposition M. le procureur de la Républi-

que donne leclurede la lettre adressée par l'abbé Charvoz 

à M. le sous-préfet d'Apt, elle est ainsi conçue; 

lu avec intérêt le rapport si parlait 
sur le miracle de Saint-Saturnin-les-

« Monsieur, 
Toute la France a 

que vous avez écrit 

Apt. 
Mais voici que plusieurs journaux nous apprennent que 

Mgr d'Avignon vient, par une décision épiscopale, démettre 

ce miracle à néant. 
Voilà l'opinion publique partagée entre une constatation 

faite par des magistrats, des médecins, des avocats, des ecclé-
siastiques et de nombreux fidèles , et une décision de l'auto-

rité religieuse. 
De quel côté doit-on se ranger? du côté de l'évèque, répon-

dent les âmes plus pieuses qu'éclairées. C'est une question 
qu'il vous importe d'éclaircir à vous, messieurs les signataires 
du rapport. Permettez- moi donc de vous dire quelle est la doc-

trine de l'Eglise à cet égard 
Un miracle est d'abord un fait ; et, comme tel, tout témoin 

a qualité pour le constater, aussi bien que l'évèque ou toute 
autre commission nommée par lui. Le fait est-il naturel ou 
surnaturel, ce n'est point encore une question réservée à l'au-
torité religieuse; tout laïque deprudence et de capacité est ad-
missible à la juger. Le jugement de l'évèque, en ce point, n'est 
qu'une appréciation plus ou moins valable, selon qu'il est plus 
ou moins éclairé, comme celle de tout autre témoin. 

Où commence donc le rôle de l'autorité religieuse? Lorsque 
le fait est constaté comme surnaturel, il reste à examiner de 
quelle puissance il procède, et quelle signification il peut avoir. 
Voilà le seul point réservé à l'autorité religieuse; tel est l'en-

seignement de l'Eglise. 
D'après ces principes, la décision de l'évèque ne peut infir-

mer votre rapport qu'autant que ses examinateurs auraient 
plus de science que tous ceux qui ont attesté le miracle, ou 
qu'ils auraient découvert une supercherie qui auraitéchappé à 
tous les témoins. En est-il ainsi? rien ne le prouve; et s'il était 
vrai qu'il y eut eu supercherie, la question revenait au procu-
reur de la République et non à l'autorité épiscopale. 

Ainsi, monsieur le sous-préfet, si vous et tous ceux qui figu-
rent dans voire rapport, continuez à affirmer véridiques les 
faits que vous avez publiés, si vous ne pouvez douter d'avoir 
vu, et plusieurs fois, ce Tableau-Christ répandre du sang, la dé-
cision épiscopale n'est plus qu'une feinte commise en faveur de 
ce plan arrêté d'étouffer toute manifestation divine pour le ré-
veil des fidèles avant ce déluge de maux, dont le pressentiment 
est universel. Ce serait une erreur de vous croire obligé à dé-
mentir votre propre lémoignage par votre silence, par respect 
pour une décicion qui est sans valeur quant à la constatation 

du fait. 
Veuillez bien faire de ma lettre tout l'usage qu'il vous plai-

ra, et agréez l'assurance du respect avec lequel je suis, 
Monsieur le sous-préfei, 

Votre très humble et très obéissant 

serviteur, 
L'abbé CHARVOZ D'OKELLE, 

rue Mogador, 7. 

Paris, 25 janvier 18ol . 
Cette lettre porte le timbre de la poste de Tilly-sur-Seulles. 

M. Bonnot, prêtre, vicaire à Saint-Saturnin. Le témoin 

parle de diverses empreintes recueillies par M. le docteur 

Clément lors du miracle du 16 décembre. Il a entendu 

dire qu'un inconnu s'était présenté à une certaine époque 

chez la femme Jean, aubergiste à Saint-Saturnin, et cou-

sine de Bose Tamisier, mais il ne sait rien personnelle-

ment de ce fait. 
Le témoin suivant, M.François Crozat, prêtre, étant 

absent, il est donné lecture de sa déposition écrite, dont 

voici le résumé : 
Le témoin avait entendu parler de Bose Tamisier, il y a 

plus d'un an, à Saint-Saturnin, soit par M. l'abbé Caire, 

vicaire, soit par M. le curé Grand. A cette époque, le pre-

mier des deux était convaincu de la sainteté de Bose, di-

sant que, par elle, il arriverait des choses extraordinaires, 

tandis que M. le curé se prononçait en sens contraire. 

Plus tard, M. Caire exprima une opinion tout à fait con-

traire sur le compte de Bose Tamisier, et M. le curé 

Crand, de son côté, se mit à la prôner. 
Le témoin, étant allé un jour chez M. le curé Grand, le 

trouva occupé à contérer avec un autre prêtre, au sujet de 

Bose Tamisier. » Comment pouvez-vous, leur dit-il, vous 

occuper d'une pareille créature? — Nous avons l'ordre, 

répondit M. Grand, de nous occuper d'elle. » 

M. l'abbé Caire a donné connaissance au témoin de la 

lettre écrite à Bose par l'abbé Chavard et de la singulière 

réponse qui lui fut adressée par Bose. 11 a été de plus en 

plus convaincu, à partir de ce moment, que Bose était 

dans le mensonge et non dans la vérité. Lorsqu'il adres-

sait des observations sur ce point à M. le curé Grand, ce-

lui-ci répondait : « Vous ne savez pas tout. » Plus tard, 

lorsqu'il a été question des [prétendus miracles, il ne put 

s'empêcher dédire qu'il était heureux de ne pas s'être 

trouvé à Saint-Saturnin, car il serait inévitablement 

brouillé avec M. le curé Grand, son ami. Plus il a réfléchi 

depuis lors; plus il a été convaincu qu'on ne pouvait ajou-

ter foi aux miracles de Saint-Saturnin, même au point de 

vue théologique. 
Le témoin rend compte ensuite de divers bruits qui ont 

couru dans le pays et de faits qui se seraient produits aux 

alentours de la chapelle de Saint-Saturnin; mais il parait 

que l'instruction n'a pas confirmé les déclarations de M. 

l'abbé Crozat sur ce point. 
M. Grand, curé de Saint-Saturnin (l'appel de ce nom 

excite dans l'auditoire un mouvement de curiosité) : Dans 

la soirée du 10 novembre dernier, Joséphine Imbert se 

présenta au presbytère et raconta au témoin que, se trou-

vant seule avec Bose Tamisier, dans la chapelle du Cal-

vaire, elles avaient vu apparaître du sang sur deux des 

plaies du corps de notre Seigneur Jésus-Christ, peint sur le 

tableau placé au-dessus du maître-autel et représentant 

une descente de croix. 11 renvoya assez brusquement Jo-

séphine, en lui disant : « Si cela arrive encore, vous vien-

drez m'avertit", afin que j'ënsois témoin. 

Trente-trois jours après, le 13 décembre, vers huit 

heures et demie du matin, Joséphine Imbert vint l'appe-

ler pour le prier de monter immédiatement à la chapelle. 

H s'y rendit aussitôt et y trouva Rose agenouillée sur les 

marches du maîire-autël et seule dans l'église; elle était 

dans une sorte d'extase et ne prononça pas une seule pa-

role en le voyant. 11 s'approcha du tableau et n'y trouva 

rien d'extraordinaire. Au bout d'environ dix minutes de 

prières, Bose Tamisier lui dit : « Regardez maintenant si 

vous voulez voir couler le sang.» 11 alluma un cierge, 

monta sur l'autel et aperçut, en effet, plusieurs gouttes 

de sang, soit sur la plaie de la main droite du Christ, soit 

sur la plaie du côté. Il fit aussitôt appeler M. Bonnot, son 

vicaire, et M. le docteur Clément, pour être témoin du fait 

et constater la nature du liquide qui se trouvait sur le ta-

bleau. 
M. le docteur Clément se mit à rire en arrivant et en 

apprenant de quoi il s'agissait. Il monta cependant sur 

l'autel, porta un de ses doigts sur la plaie de la main 

droite, et dit, après avoir flairé son doigt: «Mais c'est 

du sang! » H demanda un mouchoir, l'appliqua sur la 

plaie, essuya le liquide et examina de nouveau. 11 y eut 

encore du sang. Il essuya de nouveau le liquide et ob-

tint le même résultat. Ce ne fut qu'à la quatrième fois que 

la plaie resta sèche. Le même phénomène se produisit 

pour la plaie du côté. 
Dans sou impatience, le docteur roula le mouchoir 

dans sa main et en lit une sorte de tampon avec lequel il 

frotla fortement le tableau. Le sang ne reparut plus, mais 

tous les assistant remarquèrent que ce dernier frottement 

avait laissé sur li! mouchoir une tache de sang représen-

tant un petit cieur parfaitement dessine. M. Clément était 

émerveillé et ne cessait de s'écrier : « Voilà qui est prodi-

gieux ! » Il ajouta avant de sortir : « Je ne voudrais pas 

pour rien au monde avoir été témoin d'un pareil fait. Tous 

mes camarades vont se moquer de moi. » Il se rendit le 

même jour à la foire d'Apt et fit part de cet événement 

extraordinaire à grand nombre de personnes. C'est ainsi 

que le fait fut connu du public. 
Trois jours après, c'est-à-dire le 16 décembre, ajoute le 

témoin, Joséphine Imbert vint m'appeler de nouveau, 

m'invitant à monter à la chapelle, ce que je fis immédiate-

ment. Une foule considérable m'accompagnait cette fois, 

car la cloche de la chapelle avait sonné pour appeler les fi-

dèles. Bose était seule dans l'église à sa place accoutu-

mée. Je montai sur l'autel et constatai la présence de plu-

sieurs gouttes de sang sur les plaies. Beaucoup de per-
sonnes, et notamment M. le maire de Saint-Saturnin et M. 

le docteur Clément, firent la même constatation. Il ne fut 

louché au sang qu'environ une heure et demie après ; un 

mouchoir fut alors appliqué et le sang essuyé. Au bout de 

quelques instans, le sang reparut sur les plaies. 

Le témoin arrive aux faits qui ont accompagné le mi-

racle du 20 décembre, jour de l'arrivée de l'archevêque 

d'Avignon à Saint-Saturnin. Monseigneur avait exprimé le 

désir d'entrer le premier dans la chapelle, afin de consta-

ter plus sûrement le prodige qui avait été annoncé depuis 

plusieurs jours ; mais Rose Tamisier, à qui on fit connaî-

tre le désir de Monseigneur, déclara formellement qu'il 

fallait qu'elle restât seule dans la chapelle pour y faire sa 

prière préparatoire un peu avant la reproduction du mi-

racle, et que c'était là de sa part une condition sine quà 

non. 
Là-dessus Monseigneur consentit, quoique à regret, à 

ce que les clés fussent livrées à Rose, qui se rendit dans la 

chapelle en compagnie de Joséphine Imbert et de la femme 

Jean, sa cousine. L'archevêque ne monta à la chapelle 

qu'environ une heure et demie, après sur l'avis qui lui fut 

donné. Mais dans l'intervalle était survenu M. Grave, sous-

préfet d'Api, alléguant qu'il avait à prendre des mesures de 

police, lequel étaitmonté précipitamment sur l'autel el avait 

essuyé avec un mouchoir le sang qui se trouvait surle ta-

bleau, de sorte que Monseigneur ne put rien constater. 

Le lendemain 21 décembre, M. le curé monta de nou-

veau à la chapelle pour y dire la messe. Beaucoup de per-

sonnes l'y suivirent, et il fut constaté qu'au moment où 

on était entré dans l'église il n'y avait pas de sang sur le 

tableau. Environ un quart d'heure après, il fut examiné 

de nouveau, et il s'y trouva une assez grande quantité de 

sang. 
M. le curé ajoute que, le 5 février dernier, on vint lui 

dire que, d'après la déclaration de Rose Tamisier, quel-

que chose de surnaturel devait se passer au même instant 

dans la chapelle. 11 répondit qu'il avait les clés de la cha-

pelle dans son bureau, et que personne, par conséquent, 

n'avait pu s'y introduire. Il ouvrit en même temps son 

bureau et y prit les clés, qu'il remit à M. le maire. Des ta-

ches de sang furent trouvées le même jour sur le tableau, 

mais M. le curé ignore les circonstances qui ont accompa-

gné cette dernière constatation. Les portes de la chapelle 

avaient été scellées antérieurement par ordre de la com-

mission ecclésiastique, et celle-ci avait rendu depuis quel-

ques jours une déclaration portant qu'il n'y avait pas mi-

racle. C'est à la suite de cette décision que les scellés 

avaient été enlevés. 
M. le curé reconnaît, sur les interpellations qui lui sont 

adressées, avoir livré à diverses personnes quelques-unes 

des empreintes existant sur les mouchoirs qui avaient servi 

à essuyer le sang du tableau. Cas morceaux de linge 

étaient livrés avec seing et contre seing, et les personnes 

qui les recevaient donnaient en échange une petite somme 

qui devait servir à la construction d'une grille en fer, des-

tinée à garantir le tableau. Quant à la distribution des mé-

dailles , M. le curé déclare y être resté complètement 

étranger. 
Le témoin ajoute que la plupart des propos qui lui ont 

été attribués ne sont que des calomnies atroces, et que, 

si les faits miraculeux de Saint-Saturnin s'étaient repro-

duits quelque temps encore, ils auraient eu nécessaire-

ment pour résultat de le conduire à l'hôpital, par suite des 

dépenses excessives que lui attirait l'affluence des cu-

rieux. 
Cette longue déposition est écoutée avec un vif intérêt. 

Beaucoup de questions sont ensuite adressées à M. le cu-

ré, soit par M. le président, soit par M. le procureur delà 

République, soit par la défense. Il déclare ne pouvoir dire 

à quelles causes doivent être attribuées les faits extraor-

dinaires dont il vient de rendre compte, attendu que Boze 

Tamisier a toujours été considérée dans le pays comme 

une honnête fille et d'une conduite irréprochable. 

M. Boutemps, maire de Saint-Saturnin, rend compte de 

faits déjà connus. Il ajoute que, lors du miracle du 16 dé-

cembre, il se trouvait dans la chapelle, en compagnie de 

M. le docteur Clément et de beaucoup d'autres personnes. 

Les gouttes de sang furent d'abord essuyées par M. Clé-

ment, et quelques secondes après, il les vit apparaître de 

communier avec la portion d'hostie qu'elle avait 

miraculeusement sur sa langue, sans toutefois v nserv te 

mains. Rose ouvrit la bouche, approcha sa la 'X>ner les 

témoin y déposa, en approchant elle-même sa"!8"6 ' et le 

celle de sa cousine, celte portion d'hostie. Ce fait i 8ue de 

jours paru surnaturel, et elle n'a jamais pu
 s 

eompte du mouvement qui l'avait portée au pied d TGn^ 

sa cousine. Aussi l'a-t-elle toujours attribuée à
 Un

U -''1 ^ 
ration divine. _ ne ln spi-

Cette partie de la déposition du témoin est suivi 

l'auditoire, d'un mouvement très marqué d'incréduV • 04 

M. Ferry de la Bellonne, propriétaire à Saint-$atUe ' ■ 

a reçu de Joséphine Imbert une déclaration portant^'0 ' 
sans avoir jamais appris à écrire et grâce à une n

r
p ^Ue > 

Rose Tamisier, elle s'était sentie subitement press^^ 

besoin de mettre la plume à la main, et qu'à son ^ ^ 

étonnement, elle avait écrit d'une manière correcte ^ 

lettre de plusieurs pages; c'était, dit le témoin, « du !>e 

nelon ou du Saint-François de Salles tout pur;'» mai 

appris depuis lors que Joséphine Imbert avait copié o^ 3 ' 
lettre sublime dans un livre de prières. 

Joséphine Imbert, journalière à Saint-Saturnin. 

nouveau et se former en gouttelettes, comme le sang qui 

sort naturellement d'une plaie, ce qui le surprit pro ligieu-

sement. Un procès-verbal fut immédiatement rédigé et si-

gné par les personnes qui avaient été comme lui témoins 

du fait. M. le maire déclare que le san g qu il a vu paraître 

sur le tableau pour la seconde fois paraissait être le produit 

d'une sorte de suintement; c'est pour cela que celte ex-

pression se trouve dans son rapport. H ne peut dire s'il y a 

ou non miracle dans ce fait, mais il affirme qu'il l'a consi-

déré et le considère encore aujourd'hui comme inexplica-

ble et surnaturel. 
La femme Jean, aubergiste à Saint-Saturnin et cousine 

de Rose Tamisier, est ensuite entendue. C'est une grosse 

femme aux allures cavalières et à la face réjouie. Elle s'a-

vance résolument au pied du Tribunal el s'assied sans fa-

çon sur la chaise destinée aux témoins. M. le président lui 

ordonne de se lever et de prêter serment, ce qu'elle fait de 

la manière la plus leste. 

La femme Jean, invitée à faire sa déposition, déclare 

qu'elle ne sait rien. On lui ra pelle la' déposition qu'elle a 

déjà faile devant M. le juge d'instruction d'Apt. Elle ré-

pond qu'elle n'a conservé aucun souvenir de tout ce quelle 

a pu dire. L'organe du ministère public lui adresse alors 

une série de questions auxquelles elle ne répond que par 

monosyllabes, mettant toujours en avant sou peu de mé-

moire. Sur les observations [tressantes qui lui sont adres-

sées par M. le président, elle se décide enfin à entrer dans 

quelques détails. Elle reconnaît avoir reçu, quelques mois 

avant les miracles de Saint-Saturnin, la visite d'un incon-

nu, qu'elle a pris pour un prêtre, et qui l'a invitée à chan-

ger do confesseur. Elle a suivi ce conseil, et a quitté M. 

l'abbé Caire pour prendre M. Bonnot. Elle a écrit en même 

temps à son ancien confesseur pour lui faire part de celte 

résolution. 

Lors du premier miracle, Bose Tamisier, après luiavoir 

raconté en détail ce qui s'était passé dans la chapelle du 

Calvaire, lui remit le mouchoir blanc sur lequel avaient 

été recueillies les gouttes de sang trouvées sur le tableau; 

et comme Rose l'engageait à mettre ce mouchoir à la les-

sive, elle répondit : « Non pas! Il faut bien s'en garder; il 

tant, au contraire, conserver ce mouchoir. » El, en effet, 

elle le prit et l'enferma dans un tiroir de la commode. 

Le témoin ajoute qu'il y a environ quatre ans, el un ma-

nu qu elle avait Tait la sainte communion, une partie de 

Inosne quelle avait reçue resta sur sa langue, sans se 

dissoudre, quoiqu'elle l'eût gardé,, environ une demi-

heure. Rose Tamisier, sa cousine, élait à cette époque chez 

elle malade et alitée. Elle se rendit auprès d'elle et ia fit 

Ce témoin est une jeune personne d'une vingtaine d' 

nées, modestement vêtue et d'un extérieur modeste ^ 

Joséphine raconte qu'au mois de janvier 1850 se tm 

vant à Saint-Saturnin, elle fil la connaissance déposer 1" 

misier; qu'à son départ celle-ci l'engagea à lui écrire J„~ 

lui donner de ses nouvelles; le témoin ayant répondu qS? 
ne savait pas écrire, Rose reprit en souriant : « VOUJL 

saurez. » Quelque temps après elle éprouva le besoin tot 
crire, prit une plume et écrivit, sans le moindre eni 

une longue lettre qu'elle adressa à son amie, et qui
 a

/è 

suivie de plusieurs autres, car elle a toujours su écrire de. 

puis lors. Antérieurement à cette époque, elle n'av 

que quelques leçons d'écriture et n'avait jamais tracé ni 5 

quelques barres informes. 

Joséphine Imbert reconnaît avoir toujours accompagné 

Rose Tamisier, lorsqu'elle montait à la chapelle du CahV 
re, mais elle affirme ne l'avoir jamais vue déposer du

 san
" 

sur le tableau. Rose la chargeait ordinairement daller 
chercher les clefs de l'église chez M. le curé, et elles s'a 

cheminaient ensuite l'une et l'autre vers la chepelle. Ani 
vée devant l'autel, Rose se mettait à genoux et elle en faj! 
sait autant de son côté. Dès que Rose sentait qu'elle allait 

éprouver la grâce, elle la priait d'aller chercher des il 
moins, ce qui avait lieu immédiatement. Lorsque, au«n. 

traire, Bose sentait que le miracle n'aurait pas heu, e\Va 
restaient ensemble à prier aux pieds de l'autel, et retout-

naient ensuite à Saint-Saturnin. Plusieurs fois, Rose s'ei 

retirée ainsi, pressentant qu'elle n'obtiendrait pas le mi-

racle. 
Joséphine affirme n'avoir jamais enfermé Rose ! 

à clé dans l'église. Elle a entendu plusieurs fois sonner 

la cloche, mais sans pouvoir dire si elle a sonné d'elle-

même. 
Le témoin entre dans de longs détails relativement am 

divers miracles. Elle persiste à penser que les apparition 

de sang dont elle a été témoin sont l'effet d'une interven. 

lion divine, et affirme que Rose Tamisier est une sainte 

fille. 
Fortuné Clément, docteur en médecine, à St-Saturé. 

—Le témoin raconte d'abord les faits qui se sont passa 
le 16 décembre. La femme Jean vint l'appeler en le priant 

de monter tout de suite à la chapelle du Calvaire, attends 

que c'était pour une chose très-pressante. Il s'y rendit, < 

trouva dans la chapelle M. le curé et son vicaire, te 

Tamisier et Joséphine Imbert. Sur l'invitation de 1 
curé, il monta sur l'autel et aperçut sur la plaie <rt 

main droite du Christ plusieurs gouttes d'un liquide rouf 

qu'il toucha et flaira. Après avoir reconnu que c'élaid 

des taches de sang, il prit un mouchoir et essuya à in» 

reprises différentes les taches qu'il avait sous les yeux. S» 
yeux s'étant portés sur la plaie du côté, il reconnu/ qui 

y avait aussi des gouttes de sang, mais en plus grand nom-

bre. Il appuya son mouchoir sur ce point, et 'fa%ft.\ 

trois reprises des empreintes semblables aux prenMta 

Il pelotonna alors le mouchoir dans la main avec uot 

sorte d'impatience, et se mit à frotter en tous sens. 0 

fois la plaie fut complètement séehée; mais il remarqua 
sur le mouchoir un petit coeur parfaitement dessiné. 

Le témoin voulait rester dans la chapelle pour savoir 

s'il surgirait encore du sang sur le tableau. Il fit pari* 

ce désir à M. le curé, qui s'approcha de Bose et lui de-

manda si elle pensait qu il vînt encore du sang. Kosetin 

une montre de son sein et répondit : '« Non, l 'heure » 
passée.» 11 descendit alors au village, après avoir lémoijj» 

a M. le curé le regret qu'il éprouvait d'avoir éléapp* 

pour un pareil objet. « Je suis sûr, disait-il à M. le 

qu'on va se moquer de moi. >• 
M. Clément ajoute qu'étanl rentré chez lui, il y trou»» | 

sœur et une autre dame, auxquelles il montra les empr* 

tes que le sang du tableau avait laissées sur ses doigls, 

leur disant : « Je vais vous faire voir du véritable sau| 

Notre-Seigneur Jésus-Christ! »
 f 

Interrogé sur le point de savoir s'il croit qu'il } • 

miracle, le témoin répond : « Je n'en sais rien, niaisf 

puis me rendre compte des faits que je viens d'exp^' 

et je pense, malgré l'opinion contraire des expei'M 

n'ont été nullement expliqués encore.» 

L'audience est levée et renvoyée à demain. 

CHRONIQUE 

PARIS, 6 SEPTEMBRE. 

Depuis deux jours, à l'occasion de la perqutsi ^ 

lans les bureaux du journal la Voix du Proscn , dans les bureaux du journal . 
culait au palais et dans Paris divers récits, dans 

étaient mêlé le nom d'un conseiller à la Cour d app^, , 

Par respect pour la magistrature, par égaras 

magistrat dont le nom était prononcé, nous'ia^^ 

voulu prendre, à l'égard de ces faits, l'initiative 

blicité. oréd'e^, 
Aujourd'hui, ces bruils, quel que soitjeurdeg ^ 

titude, ont acquis une telle noloriété.qu'il nous * 

sible de garder plus longtemps le silence. _ j'jjui 1*" 
Nous empruntons au Constitutionnel d'aujojil ^ 

ticle suivant, dont nous laissons à cette feuille 

ponsabilité : 

Un journal parle d'un incident où se trouve 
d'un membre de la Cour d'anpel de Pans. V«* 

Palais, des 
qui a causé une certaine émotion au 
nous avons tout lieu de croire exacts. 

Un mandat d'amener avait été lance contr^ 
l'un des employés de l'administration du jouru

 ie
cP

t 

Proscrit. Lorsque le commissaire de puhce c lu v^o&fl 

restation entra dans le bureau où se lroUV ^,,,,'e. f' : 

dernier était en compagnie d'une tierce pej» , be*"^, 
sonne était M. Carré, conseiller à la Cour a renées yj 

de M. Anthoine. Les explications qui ,u \"'"g #lie*ja| 
connaître pourquoi M. Carié était presnt ai

 Je
 j|.A ^ 

là même, M. Carré mariait sa lille à nu par* ^posjjjj 
ne. Celui-ci, quelques instans avant 9 ue

 aU
s b 11, 

mençàt, avait annoncé l'intention de se ren eD jr,<-
"■ tardait a 

« 8" la Folx du Proscrit, et comme il 

élait allé le chercher. 
Sur des entrelaites arriva un homme 

cou»" ï 
ùur es entrefaites arriva un n0rteur., ^hai-; l 

dens politiques, M. Marchais, qui «tau y Ma* . ,j| 
écrite par lui et adressée à M. Ledru-R"' ''

 ;
,
 s8
 «1 

nait prier M. Amhoine de la faire l'"'^"
r

,
e
 co^" I 

Cette lettre fut immédiatement ouverte,! 
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 avait disparu 

.,„„ l'intention de se retirer, 

ndan' M. ̂ ™ Tt esîèrCore quelque temps. 
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 de
 fi ce vœu. Alors s'engagea entre lu. et M. 

»
ble,,

'C 'sation dans laquelle " 

de la proP' issaire de police s occupa 

4ua 

, q \uiboine. H s'arrêta devant .„ 

Carr
é La lettre ne fut point relrou-

Le 

u
ue conv 

M. Marchais expri-

ïSlÏ^U&lL™*^ un arrêt de non-lieu le 
d
f
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,1^

ue
 cet état de choses était fâcheux, mais 

a^iTeu n
S
't?ce à aquelle les événement de Lyon de-

•"Çaail I»
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sU

 I Aorès ces paroles, M. Carré avait in-
^ousaccon umer • AP ̂ ^u

 de

'
qailU)

r la place. Le 
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as devoir s'y opposer plus longtemps. 

I 
Carre se retira 

f ̂ te 'de M. Anthoine 

ui s'étaient fait accompagner par M. 
te de police, d'après l'inspection des 

" " m «on départ, M. Carréavait été interrogé sur 
»
vantson

-
P
 if avait affirmé que M. Anthoine 

rendit au 
°**ns de l'autorité, qui 

1 o cninmissaiie _. 
iBtboine. \f /7L

tôl
 ,

a cer
tilude qu'on l'avait trompe et qu il 

"»> utilement impossible que M. Anthoine lut loge 
;
 frère Le fils de M. Carre, interroge par ce 

•ha son beau -i 1
 confesser q

,,e le tait était inexact, que 

Hrf*
-

?
1
 i,'«»ail iamais habité rue Montaigne, et que sou 

V W^Stî-He était à Saiut-Mandé. On envoya des agens 
,friW

ffrao ïa vérité de cette nouvelle allégation avant de sur-

. ,
a
 pefqj.^'^gn^nt

 elaH
i
 que

 M. Anthoine était 

• , Saiut-Mandé, les investigations delà rue 
a |e J

 L.,...u,,„ip« pl. le commissaire de 

IMhamp à 'a demeure de M. Anthoine. 

Mou-
police se 

On n'y dé-
forent abandonnées, 

„ sur-le-* 

*^inrequeM. le garde-des-sceaux s'est ému de 

WJS 1. Saint-Mandé, les investigations 

t>ig"* 
reiiJitsa'' 
couv 

Ou
 ,l0US

.
a
uue'siTes rapports de l'autoritejudiciaire en cons 

t<s
 faits- et H ^ Carré sera traduit, soit devant la Cour 

u
 1 wit devant les chambres réunies de la Cour de cas-

i,plie
 !«ir v répondre de sa conduite. 
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ll0I
rV^a été nommé conseiller à la Cour d'appel de Paris 
fc /Evolution de Février. Il était, avant celte époque, 

'^t au Tribunal de Tours, où il était connu par ses 
! Z d'intimité et d'opinion avec MM. Huber et Blanqui, 
^Cenus dans cette ville. Lors de la Révolution, M. Carré 
A -'iii«taller à la préfecture d'Indre-et-Loire, où il fut plus 

remplacé par M. Marchais, l'un * (d 
fo

uver..eme.it provisoire nommés par M. 
des commissaires 

Ledru-Rollin. 
DEMAIN. 

du 

tiooj 

lin rapport sur ces faits a été adressé à M. le procureur 

«aérai près la Cour d'appel de Pans, qui doit le trans-
pire incessamment à M. le garde-des-sceaux. 

Guillemard. 

_ On article, rapportant les mêmes faits, mais avec 

moins d'étendue, avait paru hier dans l'Assemblée natio-

"L ; journal l'Événement publie, ce soir, la lettre sui-

vante qu'il annonce avoir été adressée par M. Carré au 

iournal l'Assemblée nationale : 

Paris, 6 septembre 1851. 
Monsieur le rédacteur, 

l'ai lu, hier soir, dans la Patrie un article emprunté à votre 
irnal, et dans lequel vous publiez certains détails sur une 

perquisition faite dans les bureaux de la Voix du Proscrit. 
(«détails, en ce qui me concerne, sont aussi inexacts que 
■Milans ; ils nécessitent de ma part une courte réponse. 

rcred i dernier, versmidi, j'attendais chez moi mon beau 
lire, Ernest Anthoine, qui devah le même jour assister, com 
ne témoin, au mariage de sa nièce avec mon fils. 
J'a\>pns qu'il était retenu au bureau du journal par suite 

d'une perquisition qu'on y opérait; je m'empressai de m'y 
rendre après Je mariage terminé , c'est-à-dire vers deux 
tares. 

Vwsa.it qu'il ne s'agissait que d'une saisie du journal, je de 
mandai à M. le commissaire de policesi mou beau-frère serait 

libre; il me répondit que M. Anthoine élait dès à pré-
al n élat d'arrestation, et m'exhiba un mandat décerné sous 

me inculpation de complot. 

Il il beau-frère n'a subi devant moi aucun interrogatoire; il 
S vrai que dans quelques paroles échangées avec M. le com-

tnisaire de police, il jugea à propos d'indiquer chez moi son 
'kunicile; mais il est faux que je me sois hâté, comme vous le 

i indiquer ce domicile moi-même; je ine suis borné à ne 
i*s douuer un démenti à mon beau-frère. Les hommes de cœur 
éprendront mon silence. Je savais d'ailleurs qu'un motif 
fpeelable pouvait lui inspirer cette allégation inexacte, la 
trauite de causer une trop vive émotion à sa jeune femme, en-

™ - tarante d'un accouchement tout récent. 
WMuitchez mni où je n'étais pas alors, M. Anthoine a fait 

JJUlre son véritable domicile ; aucune perquisition n'a eu 

Pendant le court séjour que j'ai fait au bureau du journal, 
« nombre des personnes qui s'y trouvaient alors, j'eus oc-

I reconnaître M. Marchais, que j'avais connu lors-
Mi était préfet du département d'Indre-et-Loire et quej'é-

;ne (f
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ldttut t
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ribllIial de

 Tours. M. Marchais était alors, 
jdfj ! '.Provisoirement retenu à l'occasion d'une lettre qu'il 

' burea"*
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! * ■ '
je

dru Rollin et qu'il était venu apporter au 
Cette! ' j°

urna
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J0,l
r qu'on la P
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 à sa destination, 
j «:

 ellre
 fut remise ouverte à M. le commissaire de police, 

\. !| Pm connaissance devant moi. 

tout çe que je sais à cet égard, mais j'affirme qu'en ma 
n'a été question, ni de lettres, ni de papiers éga-

nia présence personne n'a été fouillé; j'ajoute que si 
«j^ .^'"o'able se fût accompli devant moi, et si quelques 
l^fts eussent pu arrêter M. le commissaire de police en 

mnn
 caractère de magistrat, je me serais empressé 

'<*sd
SeS scn

'P
u

'
es et

 de l'inviter à faire son devoir. 
" ' „."

e
? °>

U UI1
 procès-verbal me concernant a été adres 

rue-des-sceaux, et que la Cour de cassation sera pro-
ipeiée à connaître de cette affaire. Pendant seize 

ence il 
qu'en 

JWnt , 
li IKfj'si 

pot" 
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pret et je suis prêt encore a rendre compte de mes pa t de 

'vous mes actes. 

^ >> prie d'insérer cette réponse dans votre prochain nu 
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 agréer l'assurance de ma considération distinguée 

N. CARIUÎ, 

Conseiller à la Cour d'appel de Paris. 
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pensée une fois conçue, il ne s'agissait plus que de la met-

tre à exécution ; les moyens se trouvaient tout naturelle-

ment sous sa main, et les prospectus et les réclames fai-

sant leur jeu ordinaire, le sieur Giberton se vit bientôt as-

siégé de solliciteurs dévorés de mettre en circulation les 

produits de ses caves innombrables. 11 voulut choisir tou-

tefois, et choisit si bien, qu'il parvint à soutirer des po-

ches de chacun de ses nombreux adeptes un cautionne-

ment préalable de 500 francs. Après quoi, il les installa 

dans leur dépôt respectif, en leur promettant des appointe-

mens qu'il ne leur paya pas, sans parler d'une prime sur 

le produit de leurs ventes, laquelle ne fut jamais qu'ima-

ginaire, puisque ces malheureux ne vendirent absolument 

rien. Après avoir réalisé une somme d'environ 6,000 fr. 

à l'aide de ces avances de cautionnement, le sieur Giber-

ton disparut; mais ses dupes se donnèrent la triste conso-

lation de porter contre lui une plainte en escroquerie, et 

elles ont pu l'entendre condamner, par défaut, à deux ans 
de prison et 100 fr. d'amende. 

— Une double scène conjugale vient se dénouer devant 

le Tribunal de police correctionnelle : dans la première, 

c'est le mari courroucé qui demande justice des légèretés 

de sa femme; dans la seconde, la femme, d'accusée, de-

vient accusatrice à son tour, et poursuit son mari de ses 

récriminations. Les époux plaignans et prévenus à la fois 

sont en présence et se tournent systématiquement le dos. 

entre eux vient se placer un individu fort intéressé au pro-

cès, puisque la prévention le donne pour complice à la 
femme adultère. 

Le mari, cordonnier de son état, obtient le premier la 

parole pour exposer ses griefs. 11 se pose à la barre, tour-

ne et déroule avec solennité un assez gros rouleau de pa-

pier. 11 commence ainsi sa lecture en grossissant sa voix : 

« Dès avant mon mariage, Messieurs, j'avais fortement à. 
me plaindre de madame.,. » 

M. le président, l'interrompant : Je vous arrête tout 

d'abord, il est défendu de lire sa déposition; ensuite, nous 

n'avons pas à nous occuper de ce qui s'est passé avant 
votre mariage. 

Le plaignant, essayant de persister dans sa lecture : 

Ça ne serait pourtant pas long, et je trouverais infiniment 
plus commode... 

M. le -président : Non, non; déposez de mémoire... 

Leplaignant, roulant son manuscrit à regret : Puisque 

vous le voulez, je m'y conforme. Dès avant donc mon 
mariage... 

M. le président • Encore un coup, cela ne nous regarde 
pas. 

Le plaignant, visiblement contrarié : Eh bien alors, 

depuis, je n ai eu que des sujets de plainte contre madame; 

elle était d'une coquetterie qui passe toute imagination, 

c'est-à-dire qu'il lui fallait absolument des amans. J'y 

mettais bon ordre cependant : à l'un, soi-disant musicien, 

je .lui cassais sa boîte à violon sur les reins ; à l'autre, ren-

tier muscadin, je lui cassais tout bonnement sa figure ; à 

celui-ci, je lui crachais au nez ; à celui-là, je lui donnais 

mon pied quelque part; à tous, enfin, je faisais une 

diable de rude guerre, et vous voyez que je n'y allais pas 

demain morte. Mais n'empêche pas; plus j'en abattais, 

plus il en repoussait, je crois ; c'était à perdre courage. 

Mais je ne l'ai pas perdu, et celui-là (il désigne le com-

plice), le dernier que j'ai pincé, ma foi, tant pire, il paiera 
pour les autres. 

i M. le président : Il n'existe pas au dossier de procès-
verbal de flagrant délit ? 

Le plaignant : C'est pas ma faute, mais il n'y a pas eu 

moyen: au surplus, j'ai d'autres preuves, et de fameuses 

encore ! D'abord, Madame avoue, et puis on a saisi chez 

Monsieur des papiers très expressifs et signés Louison-

nette, nom très reconnaissable, et qui était précisément le 

petit nom de ma trop coupable épouse. Oh ! pas besoin de 

paocès-verbal, assez, je suis sûr et certain de ce que j'a 
vance, et je n'en démordrai pas. 

Le complice, avec beaucoup d'aplomb : Je ne puis nier 

que cet homme ait osé faire saisir chez moi des papiers 

portant en effet celte signature ; mais je vous demande un 

peu ce que cela prouve ? Devais-je supposer d'abord que 

Louisonnette fût mariée
;
 qu'elle fût mariée, à cet indi-

vidu surtout, que j'envisage ici pour la première fois; et 

parce qu'une femme s'appelle Louisonnette plutôt que 

Louise ou Louison tout court, est-ce un crime de l'aimer 
et d'en être aimé ? 

Le plaignant : Oh! il est fin et malin, et retors, je 

vous en réponds ; pas si bête que d'avoir écrit à ma cou-

pable ; j'aurais donné gros pour avoir une ligne de son 

écriture, parce que, comme on dit. il suffit d'une ligne 

d'une homme pour le faire pendre; enfin quand n'y aurait 

d'autre preuve que ma certitude inébranlable.... 

La femme avoue sa faute en toute humilité, mais son 

regard narquois et goguenard semble indiquer qu'elle es-

père bientôt prendre une éclatante revanche contre son 
accusateur. 

Le Tribunal condamne donc la prévenue à trois mois de 

prison, tout en renvoyaut de la plainte le complice, contre 

lequel ne s'est élevé aucune charge à l'appui du délit qui 
lui est imputé. 

Les rôles changent alors. La femme condamnée relève 

résolument la tête, toise son mariavec un suprême dédain, 

et, prenant le pas sur lui à la barre, elle formule ainsi ses 

doléances d'une voix claire, brève, et très fortement ac-
centuée : 

« Tout à l'heure, Messieurs, je me suis laissée traiter 

comme la dernière des dernières par cet homme, qui a 

versé sur moi les mensonges les plus noirs; je l'ai laissé dire, 

pour ne pas l'interrompre par respect pour la justice, d'a-

bord, et puis un peu parce que je ne me sentais pas à l'a-

bri de tout reproche. Mais si j'ai péché, il peut bien dire 

que. c'est par sa faute et sa très grande faute ; car il n'est 

pas permis, je crois, de martyriser une malheureuse fem-

me, nuit et jour, à tout propos, sans rime ni raison... 

Le mari : Comment, sans rime ni raison, Madame; vous 
me rendiez féroce de jalousie. 

La femme, avec sangfroid : Quand on est jaloux de 

naissance, Monsieur, apprenez qu'on ne se marie pas (On 
rit). 

M. le président : Quels coups vous a-t-il portés? 

La femme : Un seul, et c'est bien assez, car il était so-

lide; il m'a quasi assommé d'un seul coup de maillet ; s'il 

avait recommencé j'étais assommé tout à fait. 

Les témoins entendus viennent déclarer qu'ils ont vu 

cette femme tomber dans la rue, baignée dans son sang, à 

la suite d'un coup de maillet donné par le prévenu, qu'ils 
ont su depuis être son mari. 

M. le président : Vous vous êtes rendu coupable d'un 
acte de brutalité inouïe. 

Z.eprewe)iu : Que voulez-vous; j'ai rencontré Madame 
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 aurait mis toute sa confiance. Cette 

en toilette à grands fracas, et donnant le bras à un blanc-

bec qui devait la mener à Manille; ma foi, ça me rendait 

enragé toutes les fois que je voyais ma femme au brus 

d'un autre, et il fallait bien nécessairement la corriger. 

Conformément aux conclusions du ministère public, le 

Tribunal condamne ce jaloux cordonnier à 100 francs d'a-

mende; il se relire tout penaud, tandis que sa femme à 

demi consolée, disparaît de son cùié pour se voir réinté-
grer à Saint-Lazare. 

— La gendarmerie a amené aujourd'hui sur les bancs 

du 1" Conseil de guerre, présidé par M. le lieutenant-co-

lonel R ondeau, un vieux sous-ofîicier, dont les traits livi-

des décèlent des souffrances morales et des douleurs pro-

fondes, tristes résultats d'une tentative de suicide. C'est 

un sergent-major du 3" régiment d'infanterie légère, qui, 

après avoir servi honorablement pendant plus de vingt 

années, dont douze passées en Afrique, vient devant le 

Conseil répondre à la double accusation de vol des fonds 

de l'ordinaire, dont il était comptable, et de détournement 

à son profit de différentes sommes d'argent qui lui avaient 

été confiées par des militaires de sa compagnie pour les 

verser à leurs masses. 

Le sergent-major Louis Simonnet, qui porte un triple 

chevron, jouissait dans son régiment d'une grande consi-

dération ; il était inscrit sur le tableau d'avancement, et 

sous peu il eût été promu au grade d'officier. Mais mal-

heureusement des relations intimes qu'il avait contrac-

tées avec une femme de Versailles, où son régiment tient 

garnison, vinrent, au commencement de cette année, le 

détourner de ses devoirs. Simonnet, pour se procurer des 

fonds, s'était chargé de payer lui-même les fournisseurs 

des vivres de sa compagnie. Il envoyait le caporal d'or-

dinaire faire les approvisionnemens, et il allait, plus tard, 

régler personnellement le prix des marchandises livrées à 
la troupe. 

De ces rapports journaliers avec le boucher, le boulan-

ger, il résulta une grande confiance réciproque qui a pu 

être préjudiciable aux intérêts de la troupe. Les fournis-

seurs ont pu livrer aux hommes de corvée des marchan-

dises d'une qualité inférieure sans craindre les refus, ou 

tout au moins les reproches du sergent-major. De son 

côté, le sous-officier Simonnet trouvait fort commode 

d'obtenir des marchandises à crédit, lorsqu'il recevait de 

son capitaine ou du trésorier les fonds nécessaires pour 

pourvoir à l'alimentation de la troupe. L'épicier, le bou-

cher et autres marchands signaient des quittances sur le 

ivre d'ordinaire, sans en recevoir le montant, et souvent il 

est arrivé que le sergent-major a imité d'office letirsigna-
ture. 

Cependant la responsabilité du caporal d'ordinaire se 

trouvant compromise, des rumeurs circulèrent dans la ca-

serne, et l'attention des chefs se porta sur les opérations 

de Simonnet, des investigations eurent lieu, et bientôt l'on 

acquit la preuve de la fraude qui préjudiciait à troupe. Les 

fournisseurs interpellés firent connaître les sommes qui 

leur étaient dues, et sur ce point ils se trouvèrent d'accord 

avec le sergent-major, qui reconnut la fausseté de plusieurs 

signatures fabriquées de sa main; il en signala quelques 

autres comme ayant été données de complaisance par les 
fournisseurs. 

Ces faits ayant été portés à la connaissance du colonel, 

le sergent-major Simonnet fut mis en arrestation. Ce fut 

alors que les militaires qui lui avaient remis des fonds se 

plaignirent des détournemens faits à leur préjudice. Aus-

sitôt que Simonnet en fut informé, il entra dans une 

grande exaltation d'esprit; dans ses paroles incohérentes 

il manifestait l'intention d'attenter à ses jours. On le fouilla 

pour lui retirer les instrumens dont il aurait pu se servir, 

mais, malgré les plus minutieuses investigations, on ne 

put découvrir une lame de rasoir qu'il avait cachée en ar-
rivant à la prison du corps. 

Cependant, la sentinelle placée à la porte de la prison, 

ayant entendu des cris de douleur , prévint l'adjudant de 

semaine, qui s'empressa d'accourir avec l'aide-major du 

, régiment. On trouva le vieux sous-officier étendu sur le 

lit de camp inondé de sang. Il s'était fait deux larges 

blessures au cou. En voyant entrer ses supérieurs, il se 

porta un troisième coup de rasoir, qui ne fit qu'une bles-
sure peu dangereuse. 

Malgré la résistance opposé par le blessé, on l'emporta 

à l'infirmerie, et là on reconnut que les premières blessu-

res, quoique graves, n'étaient pas mortelles. Les gros 

vaisseaux et la trachée avaient été préservés. Ce n'est 

qu'après deux mois de séjour à l'hôpital que Simonnet a 

pu répondre aux questions du commandant rapporteur 

chargé d'instruire la procédure criminelle. 

Interrogé par M. le président, Simonnet a avoué tous les 
faits qui lui sont imputés. 

M. le président, à l'accusé : Vous n'ignoriez pas, vous, 

vieux sous-officier, que la loi punit très-sévérement de 

semblables délits. Qui a pu vous porter à commettre ces 
méfaits ? 

L'accusé : Je me suis laissé entraîner à des dépenses 

qui n'étaient pas faites par moi seul. Je n'ai pu résister à 

quelques faiblesses, et j'espérais avoir de l'argent un peu 
plus tard des membres de ma famille. 

M. le président : Reconnaissez-vous avoir fait les faus-
ses signatures que je vous représente? 

L'accusé : Oui, colonel. Je les ai faites du consentement 

des fournisseurs ; je ne pensais pas commettre des faux. 

M. le président : Le Conseil appréciera vos intentions. 

Les témoins reproduisent les faits que nous avons rap-
portés. 

M. le commandant Delattre, commissaire du Gouverne-

ment, soutient l'accusation, qui est combattue par M" Car-
telier. 

Le Conseil déclare l'accusé coupable sur toutes les 

questions ; mais admettant en sa faveur des circonstances 

atténuantes, il condamne le sergent-major Simonnet à la 
peine de cinq années d'emprisonnement. 

— Les plaisanteries entre campagnards ne sont pas 

toujours d un excellent goût; il arrive même parfois qu'el-

t
 les ont des conséquences assez graves, et il n'est pas rare 

■ de voir un loustic de banlieue payer chèrement les mysti-

' tications qu'il s'était permises sans en comprendre la por-

tée. Un fait qui se passait jeudi dans un hôtel garni de la 

rue Croix-des-Petifs-Champs a failli donner une preuve 

tragique à l'appui de cette observation. Le sieur D., maî-

tre boulanger aux environs de Paris, avait parié, à la suite 

d'un déjeuner un peu trop prolongé avec quelques amis, 

qu'aucun d'entre eux ne réussirait à compter fleurettes à 

sa femme, qui est jeune et jolie, et avec laquelle son ma-
riage ne remonte qu'à quelques mois. 

Le pari tenu, il n'en avait plus été question, lorsque la 

présence de la jeune femme s'étant trouvée indispensable 

à Paris pour la conclusion d'affaires d'intérêt, son mari 

l'y envoya, en promettant de venir la reprendre au bout de 

trois jours, et en lui recommandant bien de descendre à 

l'hôte! où il avait ses habitudes, rue Croix-des-Petiis-

Champs.
 # 

Ce voyage, assez singulier pour ceux qui n'en connais-

saient pas le motif, parut aux amis du maître boulanger 

une excellente occasion de lui jouer un bon tour. L'un 

d'eux partit pour Paris, et, se présentant dès l'arrivée à 

l'hôtel où la dame D... était installée, il lui annonça qu'il 

devançait son mari de quelques heures seulement; (pie 

celui-ci arriverait à cinq heures avec deux personnes qu'il 

lui nomma, et qu'il les avait invités, lui et ces deux per-

sonnes à dîner à l'hôtel, pour terminer au dessert une af-

faire engagée le malin même. La dame D..., sans défian-

ce, s'empressa de commander le dîner, fit dresser cinq 

couverts dans son logement, et attendit, son mari et ses 
invités. 

Pendant ce temps, une autre comédie se jouait à 

Ut] des amis du boulanger, après mille circonlocutions dé-

licates, lui déclara qu'il élait audaeietisement trompé par 

sa femme. D... s'écria d'abord qu'il n'eu croyait rien; il 

voulait des preuves : el, alors, l'obligeant aun lui raconta 

que X .. élait parti furtivement quelques heures après sa 

lemme, et qu'il avait été la rejoindre à Paris, où, ajoutait-

il, il n'était pas douteux qu'ils fussent réunis au même 
hôtel. 

Sans s'arrêter à l'invraisemblance de celte fable, le mal-

heureux mari partit, la tête exaspérée, et, à peine à Paris, 

courut à l'hôtel de la rue Croix-des Petits-Champs. Il était 

alors cinq heurss et demie; le mystificateur était dans la 

chambre de la dame, maugréant contre l'inexactitude des 

convives, et la suppliant de faire servir pour hâter leur 

venue ; lui-même déjà, avec le sans-façon campagnard, il 

avait pris place devant la table, et il attaquait un hors-

d'œuvre, lorsque le mari, furieux, se précipita dans la 

pièce. « Malheureux ! » s'écria-t-il, et en même temps, 

s'armant d'un couteau de service, il s'élança sur son pré-

tendu rival, auquel il en porta un lerrible coup. Les amis, 

qui l'avaient accompagné dans son voyage pour pousser 

jusqu'au bout ce qu'ils considéraient comme une plaisan-

terie, intervinrent alors, mais non assez promptement pour 

que, désarmé de son couteau, il ne saisit son adversaire à 
la gorge et l'étranglât à moitié. 

L'intervention du commissaire de police du quartier de 

la Banque, M. Primorin, a pu . seule mettre un terme à 

cette scène, dont le retentissement avait occasionné un 

rassemblement considérable sur ce point si passager de 
Paris. 

— On racontait ce matin, dans le quartier Saint-Martin 

et aux abords des Halles, lessanglans détails d 'une atta-

que nocturne qui avait eu lieu, disait-on, la nuit dernière 

dans une des petites rues désertes et peu sûres, il est vrai, 

existant aux environs de la tour Saint-Jacques-la- Bouche» 

rie. Dans les Halles surtout, il n'était bruit que de ce crime, 

et les différens récits qu'on en faisait avaient occasionné 
des groupes assez nombreux. 

Voici, selon l'enquête judiciaire à laquelle il a été pro-

cédé par M. le commissaire de police de la section, ce qui 
était arrivé : 

La nuit dernière, des cris: « Au secours! à l'assassin! » 

et le bruit d 'une lutte attirèrent l'attention des passans, 

qui commençaient à devenir rares, car il était plus de mi-

nuit. Une ronde de police, prévenue, s'engagea dans la 

rue d 'où partaient les cris et y aperçut trois hommes lut-

tant ensemble. A l'approche des agens, deux des indivi-

dus s'enfuirent, et le troisième, le sieur L..., s'écria : 

« Arrêtez-les ; ils ont voulu m'assassiner et me voler ; 

voyez, ils m'ont frappé. » En effet, il avait le visage tout 
sanglant. 

Les agens, s'élançant sur les traces des fuyards, n'a-

vaient pas tardé à les arrêter et à les mettre au violon. Le 

sieur L..., qui, ainsi que cela était facile à remarquer, n'a-

vait pas très exactement suivi les règles de la sobriété, dé-

clara que les malfaiteurs lui avaient pris sa montre en or. 

Les agens dressèrent leur rapport, les deux individus res-

tèrent au poste, et le sieur L... rentra chez lui. Ce matin, 

sain de raison, il se rendait chez le commissaire de police 

et lui racontait que les deux personnes arrêtées étaient 

deux de ses amis avec lesquels il avait dîné et passé la soi-

rée; qu'échauffés par la boisson, ils s'étaient pris de que-

relle ensemble et battus. Il avait voulu, ajoula-t-ii, leur 

faire une plaisanterie en tes faisant arrêter comme deux 

malfaiteurs. Il fit ensuite connaître qu'en sortant du poste 

il s'était rendu instinctivement à l'endroit où ava't eu lieu 

la lutte, et que, sur le pavé, il avait eu le bonheur de re-

trouver sa montre, qu'il représenta au magistrat. 

Les faits ainsi expliqués perdant toute leur gravité, on 

relaxa les amis de M. L..., à la grande stupéfaction de la 

foule stationnant aux abords du poste, attendant avec 
anxiété la sortie des prétendus criminels. 

— Parmi les cadavres exposés samedi dernier sur les 

dalles de la Morgue, se trouvait celui d 'un vieillard de 

soixante-cinq ans environ, que ses mains calleuses et pro-

fondément noircies désignaient, ainsi que ses vêtemens, 

pour avoir appartenu à un des corps d 'état d'ouvriers en 

métaux. Vers le milieu de la journée, deux personnes, que 

la curiosité avait attirées dans le funèbre établissement, 

déclarèrent reconnaître ce cadavre ; elles entrèrent au 

greffe, l'examinèrent attentivement, se firent représenter 

les vêtemens dont il avait été trouvé coHvert par les mari-

niers qui lavaient retiré mort de la Seine, où il paraissait 

s'être précipité volontairement, puis enfin, fermement con-

vaincus que le malheureux suicidé était un de leurs plus 

proches parens, Jacques Favre, elles requirent qu'acte fut 

dressé de son décès et qu'il fut procédé à son inhumation. 

Mardi, vers le milieu du jour, ces deux mêmes person-

nes, qui avaient été si affirmatives dans leurs déclarations 

faites à la Morgue, en présence du commissaire de police 

de la section des îles, se présentèrent de nouveau chez ce 

magistrat, mais cette fois, c'était pour lui dire qu'elles 

avaient commis une erreur, que l'individu qu'elles avaient 

cru reconnaître mort, se portait à merveille; qu'ayant ap-

pris qu'il s'était retiré à Bicêtre depuis sa disparition, et 

qu'il y avait été admis parmi les bons pauvres, elles 

avaient été 1 y voir, et qu'elles l'avaient trouvé disposé à 
vivre encore longtemps aux frais de l'Etat. 

Le commissaire de police, après de sévères et justes 

observations adressées à ces deux individus, a requis la 

radiation de la mention faite sur les registres de la Mor-

gue de la reconnaissance du cadavre, et, chose plus grave 

l'annullation de l'acte de décès erronné du sieur Favre 
Jacques. 

Ce fait, du reste, n'est pas le seul de cette nature qui se 

soit produit depuis quelque temps à la Morgue. Tout
1
 ré-

cemment, en effet, un mari, qui vivait depuis longtemps 

sépare de sa femme, crut la reconnaître parmi les cadavres 

exposes a la curiosité publique. Il fit une déclaration en ce 

sens, déclaration appuyée probablement de quelques té-

moignages prévenus ou complaisans. L'acte de décès fut 

dresse, le mari en leva un double, puis, l'inhumation 

ayant ete laite, il dut se considérer comme veuf. 

Une réflexion toutefois lui vint ; sa femme était morte, 

c était un malheur, mais elle avait un chien qu'elle avait 

emmené en quittant le domicile conjugal. Qu'allait-il de-

venir? Le mari s'en inquiéta et résolut de le recueillir. A 

cel efiel, il se rendit au domicile de la défunte. <> Comment 

vaMedor? demanda-t-il à la portière, il doit être bien 

triste, la pauvre bête, quelqu'un s'en est-il chargé provi-

soirement?— Comment proviscirement? répondit la por-

Médor va comme un charme ; il est 

et tenez, la preuve, c'est que les voilà 

de faire leurs petites provi-
sions. Cette fois encore, il y avait eu erreur de person-

actede décès fut annuité, et tout finit là. Mais que 

serait-il arrive, par exemple, si le mari avait contracté 

une seconde union ; si détenteur des biens de la commu-

nauté, tl en eut fait le partage avec les enfans, etc., etc. 

— Hier matin, le père Mathias, prototype des chiffon-

niers parisiens, connu depuis tantôt trente ans des mar-

chands du quartier de la Chaussée ,1'Autin, enfournait 

bien gaiment dans sa hotte des fragmens d 'ombrelles, des 

lambeaux de soie, voire même des sous-jupes crinoline 

et plusieurs mèches do cheveux. Quel était ce singulier 

mélange, d'où venaient ces dépouilles? C est ce que nous 
allons due. 

Une jeune modiste, Sophie F..., a pour rivale aux dan-

ses excentriques d 'un bal de ce quartier Célinu P... Cette 

cause a fait naître entre les deux femmes une hume mor-
telle. 

Hier, au milieu d 'une scotich éehevelée, elles vinrent à 

se heurter assez violemment; une querelle s'ensuivit et 

Sophie appliqua à son ennemie un soufflet dont ou aurait 

pu croire incapable sa petite main. Célina ne lit pas atten-

<lrc sa réponse, qu'elle formula en un de ces coups de pied 

comme jadis les donnait si bien Debureau; puis, les deux 

Itère tout ébahie , 

sorti avec Madame, 

qui reviennent tous les deux 
siot 

ne; 
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adversaires se prirent aux cheveux. Il ne fallut rien moins 

que quatre gardes républicains pour les mettre à la porte 

du bal. 

On aurait pu penser que le combat se serait terminé là, 

mais il n'en fut rien. Rouges de colère, écumant de rage, 

les deux femmes entamèrent une nouvelle lutte selon tou-

tes les règles de la boxe anglaise. En plein trottoir, elles 

se sont accablées de coups, et ce n'est que lorsque mante-

lets, jupes, etc., eurent été mis en pièces, qu'elles quittè-

rent la place, jugeant prudent de ne pas attendre les ser-

gens de ville, dont on voyait poindre les tricornes dans le 

lointain. De tout cela, le plus content et le moins battu fut 

le père Mathias, dont les dépouilles des combattantes en-

richissaient ce matin la hotte. 

Bonn»* de Parî» du 6 Septembre 1 85 I. 

S 0(0 j. 22 juin 55 83 | FONDS DE LA VILLE, ETC. 

50[0j. 22 mars 94 — | Oblig.de la Ville 1410 -

4 1 |2 0|0 j. 22 mars.. — 
4 0i0 j. 22 mars 74 

Act. de laBan., .0... 2127 

FONDS fcTRANGïRS 

5 0 T 0 belge 1840.. 

— — 1842., 

— 4 1 [2 
Napl.(C. Rotsch.).. 

Emp. Piém., 1850. 

Rome, 5nt0j. déc. . 

Emprunt romain , 

— | Dito, Emp. 23 mlil.. 1152 50 
50 | Rente de la Ville.. . . 

50 j Caisse hypothécaire. . 
| Quatre Canaux 

101 1[4 i Canal de Bourgog.. . ^ 

VALEURS DIVERSFS. 

^'''cHÏÏàisrsni FEU COTESAIT PARQUET. 

79 

74 

74 

j Tissus de lin Maberl.. 
| H.-Fourn. de Monc. 

£inc Vieille-Moutag. . 

| Forges de l'A veyroa. , 

| Houillére-Chazotte. . 

530 — 

1300 — 

 .-— , U ==■—— a 

A TERME. 
Préc. 

clôt. 

Plus 

haut. 
Plus 

bas. 

Dcrn. 

coure. 

56 25 

94 25 

56 30 

94 30 

"il 7^1 53T5 
93 83 Cinq 0|0 

oo i o 

93 75 
Cinq 0[0 belge 

Naples 

Emprunt du Piémont (1849). 80 — 80 — 79 90 70 90 

AL' COMÏ-f' ' ' • 

>t-CeTjn»in . . . 

Versai Mes, r.d 

— r. g 

Paris àOrléans 

Paris a Rouen. 

Rouen au Havre 

Mars, à Avign 

Str-'sbg.àBàle 

mer. . Aii«. i AU COMPTAIT. 

— — i — —j Du Centre 

263 75 263 — jBoul.àAniiens. 

ill 25 221 2 !> Orléans à Bord. 

870 — 8î0 — iChemin du N.. 

393 — ParisàStrasbg. 

233 75 233 73 Tours à Nantes. 

205 - 203 73,Mont.àTroyes. 

151 23 150 — Dieope à Fée. 

1er. i 

430 — ' 

260 — 

386 25 

461 18 

357 50 

110 -

Al 

430 — 

260 — 

385 — 

460 — 

335 — 

260 — 

108 75 

Aujourd'hui dimanche, la carte provisoire des 30 jours de 

plaisirs sera admise, comme entrée gratuite, dans plusieurs 

établissemens, entre autres, aux fêtes du Parc d'Asnières, du 

Parc d'Enghien, au Chàteau-Rouge, au Casino Paganini. 

— PARC D' ENGHIEN. — Aujourd'hui dimanche, grande fête 

chinoise, plaisirs de jour et de nuit. Cette fête sera la plus 

spleudide de la saison. Prix : 2 fr. Billets pris d'avance au 

chemin de fer à prix réduits. 

— R ANELACH. — Aujourd'hui dimanche 

En prenant des billets d'avance au bureau 1
 SOLRÉE m 

de Rivoli, 4, on CM conduit et ramené araii ,^ 1érée^',,*. 

mine à onze heures. — Jeudi prochain lïtej Le UlJ. *»» 
Lola et quadrille infernal. ' te u« nuit »

v
 * ̂  

— C HÂTEAU ET PARC D' ASNIÈRES. 

bre, grande fête au Parc. " Aujourd'hui 7 ^ 

SPECTACLES DU 7 SEPTEMBRtT 

OPÉRA. — 

COMÉDIE- FRANÇAISE. — Le Tisserand, le Barhi
er

 1 

OPÉRA-COMIQUE .— Le Caïd, le Nouveau Seigneur 1 

ODF.ON. — Ceorges Dandin, l'Abbé de l'Epée. ' "blêi, 

YVRIÉIÉS. — La Coton, l'Ivrogne, la Chine à p
ar 

G YMNASE . - La Femme, Mercadet le faiaeur ' S ' 

ÏHLATKF.-MuNTANSiER. —En Manches de chemisp 1 
PORTE- SAINT-.M ARTIN. — " » lç Cha 

G AITÉ. — Les Sepi Châteaux du Diable. 

AMBIGU. — La Pean de chagrin. 

T HÉÂTRE NATIONAL. — L'Ours el l'Homme sauvag 

WIS IMPORTAIT. 
ILem Insertions légales, les Annan 

«■es de MïB. les Officiers ministériels 

et celles des Administrations publi-

ques doivent dire adressées directe-

ment au bureau du journal. 

lie pris, de ia ligne à Insérer une 

au deux fols est de. . . . 1 fr. KO c. 

Trois ou quatre fols. . . I »5 

Cinq fois et au-dessus. . 1 * 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE SES CRIÉES. 

DOMAINE DES VÀSLilS 
Etude de Me DUCHEMIN, avoué à Orléans, rue 

Sainte-Anne, 9. 

Vente, le jeudi 18 septembre 1851, heure de 

midi, à l'audience des criées du Tribunal civi" 

d'Orléans, rue de la Brelonnerie, à Orléans, de 

1° Le DOMAINE DES VASLINS, commune de 

Chécy, près Orléans : Maison bourgeoise, ferme en 

dépendant, autre petite maison appelée le Maille 

bois, jardins, parc, terres labourables et vignes. 

Cette propriété, d'un seul tenant, est située 

dans trois clos : le Pensier, le Budin, le Poirier 

Elle comprend 22 hectares 16 ares 38 centiares. 

Mise k prix: 47,000 fr. 

2 3 La FERME du Poirier-Bonneau, commune de 

Saiut-Jean-de-Brayes, près Orléans, d'une conte-

nance de 4 hectares 84 ares 10 centiares. 

Mise à prix : 9,500 fr. 

3° 2 hectares 35 ares 40 centiares de TERRES 

et plantations, au pont de Boigny, près Orléans. 

Mise h prix : 3,450 fr. 

4° PRÉS dans la prairie du pont de Boigny, 

près Orléans. 

Mise à prix : 1 ,020 fr. 

S'adresser pour les renseignemens : 

1° A M* DITIIFMIN", avoué poursuivant, demeu-

rant à Orléans, rue Sainte-Anne, 9, dépositaire 

d'une copie du cahier des charges ; 

2° A M e Ronceray, avoué à Orléans, place du 

Martroi, 6 ; 

3° A M" Crespin et Filiol, avoués à Orléans, rue 

Ste-Anne ; 

4° A M« Moreau-Amy, notaire à Orléans, rue de 

a Bretonnerie ; 

3° El à MM. Maubaillv père et fils, àChécv, près 

Orléans. (5003) * 

CHAMBRES ET ÉTUDES DE NOTAIRES. 

MAISON RUE GDÎSARDE. 
Etude de M" LE MONNYER, notaire a Paris. 

Adjudication, le mardi 30 septembre 1851, à 

midi, en la chambre des notaires de Paris, place 

du Chàtelet, par le ministère de M e LE MONNYER, 

l'un d'eux, 

D'une MAISON sise à Paris, rue Guisarde, 16, 

sur la mise à prix de 25,000 fr. et sur une seule 

enchère. 

S'adresser pour visiter la maison, sur les lieux; 

Et pour les renseignemens : 

1° A M. Théodore SANTERRE, rue de la Jus 

sienne, 10 ; 

2° Et audit M' LE MONNYER, notaire, rue de 

Grammont, 16, dépositaire du cahier des charges 

et des titres de propriété. " 013) * 

COSSIDÊfiATIOSS POLITIQUES , 
au point de vue du VRAI ABSOLU et des COi'CES 

SIONS POSSIBLES , précédées delà suite des 

L ETTRES DIVERSES SUR LA RÉVOLUTION DE F ÉVRIER 

1848; par M. le vicomte de La Tour-du-Pin-Cham-

lily. — Rrocbure in-8°, prix : 1 fr. 50 c. — Chez 

Allouard et Kaeppelin, éditeurs, 12, rue de Seine. 
(5772) 

MANUFACTURE DES GLACES , 
VERRES A VITRES, CRISTAUX ET 

GOBEÎ.EXTER1ES. 

Rue de Jéricho, 3, à Bruxelles. 

L'administration a l'honneur d'informer les ac-

tionnaires de la Société que, d'après le bilan ar-

rêté le 30 juin dernier et approuvé par MM. les 

commissaires, chaque actionnaire a droit, indé-

pendamment des intérêts à 5 p. 0/0, à un divi-

dende de 48 fr., payable à dater de ce jour à la 

caisse de la Société, à Bruxelles, ou chez MM. Mal-

let frères et C% banquiers, rue de la Chaussée-

d'Anlin, 13, a Paris. 

Bruxelles, 2 septembre 1831. 

L'administra teur-gérànt, 

,1. V ANDEN BROECK. (5780) 

-iT mr fi L'ÉCOLE SPÉCIALE PRÉPARATOIRE , diri 
S "Lill, gée par M. DLÏVIGNAU, ancien élève à 

l'Ecole polytechnique, ouvrira les cours le 6 octo 

bre. Pour plus de renseignemens, demander le 

prospectus, 7, impasse Sainl-Donnnique-d'Eufer. 
(3707) 

EXPOIITIÛS DE LOKOBES. 
On trouve dans la maison Brie et C', 189, "ttêjjetll 

Strcel, à Londres, — la coupe et l'élégance de la 

confection française, jointe à la supériorité des 

toiles, flanelles et calicots anglais. Chemises tout 

en toile d'Irlande à 12 fr. 50 c. — Magasins au 1"'. 
(5763) 

tmni Presses Ragueneau, 7, r. Joquelet, au 2"", 

A Vlôi pour tout imprimer soi-même. — Prix : 

23 33, 60 fr.—26/38, 80 fr.—33/48, 100 fr. (Affr.) 

(5781) 

HORLOGERIE - RÉVEILS. 
Montres, pendules, ceils de bœuf, tableaux-horloges, 

boîtes à musique. — Raccommodages. 

WURTEL, fabricant, passage Vivienne, 38. (Affr.) 
(5739) 

g g INJECTION 4 fr. Nouv. appl.
 aux

 m
a

| 

« ^AlflPÇft résiste au copahu et nitr * 
S 5 ûAiUrdU .Pharm. r. Rambuteau 

 (563* * 

Nou- nimnifiTi des hernies pour la guérison 

veau jDÀnuÀub radicale. II. B IONDETTI vient 

d'obtenir sa 3' méd. à l'expos. de 1849 r. Vivienne,48. 
(5707) 

Maladies secrètes et Affections de la peau. 

BISCUITS OLLIVÏER, 
Approuvés par l'Académie de médecine. 

Seul remède qui guérisse sans récidive. —24,000 fr. 

de récompense ont été volés à l'auteur.—Consul-

tations gratuites t. h j v\ rue St-Honoré, 274. — 

Traitement par correspondance. (Affr.) (5783) 

VARICES. BAS LEPEEDtoT" 
Soulagement prompt et souvent guériso 

l'auteur, rue des Martyrs, 28, au fond de 1 ^ 

et à sa pharmacie, faub. Montmartre 7&.V*. 

pôts chez les pharm. dépositaires desderart]^ 

HÉMORROÏDES &SSet^ 
SUCCÈS ÉTONNANT. DUVIGNAU,ph.r.R

iche
j;; 

LA CONSTIPATION 
les vents, par les bonbons rafraîchissansdebuti 

• Wchelijî 
(5782) 

sans lavemens ni médicamens. Paris 

M. PAUL SIMON, médecin-dentiste de la Faculté de Médecine 
ris, est LE SEUL qui ait reçu une MENTION HONORABLE a CExp», 
française de i84î>,pour la perfection «tu'il a apportée dans l 'exécutS 
ses nouvelles dents et de ses nouveaux DENTIERS MASTICATP.VRS I, 

aussi le SEUL DES DENTISTES DE FRANCE dont les produits'^ 
été jugés dignes de figurer à l'Exposition universelle de Londru; 
tinctions SUFFISENT pour CONSTATER LA SUPÉRIORITÉ de cou* 
velles pièces sur tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour • aussi 11 a MIJ. 

connu qu'asec les nouveaux dentiers de M. PAUL SIMON 11 n'y ara» 
cune souffrance à redouter; que l'imitation de la nature, la prononcé J 
et la mastication ÉTAIENT PARFAITES.- On peut voir ces Délies fa I 
au bazar Bonne-Nouvelle ;—au passage JouJJroy , 44;—au Jurùt-fo 

—et chez l'auteur, BOULEVARD DU TEMPLE, W 36. 

PAPIERS PEINTS COMIQUES D'AUBERT 
Ces papiers peints contiennent un nombre infini tic dessins non politiques par les dessinateurs | 

du Journal pour rire; les dessins sont tous varies, non-seulement dans toute retendue du rouleau, 

ce qui n'existe jamais dans les papiers peints ordinaires, mais encore dans six rouleaux difterens, 

en sorte qu'on peut tapisser une pièce de six rouleaux sans qu'un seul dessin se trouve répété. — 

Ces six rouleaux existent en cinq fonds différens, savoir : BLEU—VKRT—ROSE—JAUNE et BLANC. 

Le prix de chaque rouleau est de 1 fr. 75 cent. Pour pouvoir les établir à ce prix, il » Hh 

les imprimer en double largeur; le rouleau se vend, en conséquence, 3 fr. 50 cent . ; nui;: 

rouleau couvre la place de deux rouleaux ordinaires. 

Adresser à AUBERT, place de la Bourse, §9, un bon de poste pour le nombre de rnèt 
qu'on désire. • (57oT) 

Entrées grittliilè», AITtMIUltirMUI mmAMCUIS, -pour les pm'iewrs des €mr$es provisoire* 
des TRENTE JOUftfi DE PLAISIRS, aux 

«MIDIS FÊTES D! PARC D'ASUS, - N PARC DIIII.-D! CIIATEAli-ROIdL - DU CASIi-P 
' Surs» porteurs de la Varte provisoire des 'Evente Jours de Plaisirs^ 

'.iaitftsi que les daines qu'ils accoiupagg«<eront, seront admis ^rmîmitu-
tue ni* AUJOURD'HUI WïrflAXCJIE, aux fêtes données dans le* éta-
hli^seutens eî-iî«-s«us désigné». — lih% demain luùdi (à l'«d m i « i Mt «*» î S .'*sa , 

bodlevard M©ntm«5-*re 
éeliangée eontre un 
'participer à des Fêtes, 
pi»ï»lié clraque f«ïsr, «lu 11 septein»?e m% f O octobre. 

«), cette Varie prornsotre pourra 
définitif damnMsî, au porteur, le droit de 

Concerts, e«c, dont le programme ^rï 

(5788) 

«s 
DE LA 

POMMADE PtHEÏ.fîît'OME 

Société Hygiénique 

ZeAte préparation estonclueusectfondanlc: elle r^nd les cheveux brillants 

et souples, les fait épaissir et les empêche rte lomber. 

Les matières dont elle se compose sont de la plus grande pureté, et par 

conséquent ne laissent sur la têt,! ni résidu, ni pellicules. 

LA POMMADE PHILOCOME DE LA SOCIÉTÉ HYGIÉNIQUE a en outre l'avantage de ne 

point occasionner les migraines ou maux de tète si souvent produits parles 

pommades mal préparées et dont l'usage est encore malheureusement trop 

répandu ; elie n'a pas non plus comme la plupart de ces pommades, 1 incon-

vénient d'altérer la nuance des cheveux. 

PRIX DU FLACON '. 1 FR. 50 C. 

Entrepôt général, rite Mousseau
9
 ©S «> 

r . Tout flacon non révéla ïn cachet et et» la sigiutare ci-dessus doit fctre refusé comme contrefait. 

ttéâaUle «or. Î.EMOXS1F.R , dcïfîrotrtir en ene-
ïS" i veux , membre de l'Académie de l'Indc-trie . vient 

^VfSHbdlnventer plusieurs cernes d'ouvrages, raluLes, 
a^)rJ " boucles, chiffres dans leur état naturel, ni mouillés 
sd, l« ni gommés, l'ahiiqtie détresses penee! lemi; es per 
Sisâaàides moyens mécaniques, 13, rue du Coa-st-Uouoré. 

(507 G) 

BANDAGES 
MAGASIN, rue de la Cilé, 25. 

C AUI'OT el Y IGKIKR , tournisseurs des hupitiiux. On 
Irouvcdans celle maison des Bandages de tous genres, 
depuis 3 lï. jusqu'à 'iO fr. Fabrique à Uolleville. On expé-
die. Toul est 'mai que en chiffres connus. (5740) 

AVIS AUX VOYAGEURS. 

IWWi lEIBLÉE A PARIS, 
t'it<> rt'Orl^aiis;, boulevard SÎ-Ï>CHÎS , 18. 

JOLÏSS CHAté BSSS, depuis 1 fr. 25 c. par 
jour, et dans les prix de HO, 3G et 40 fr. par 
mois. — Petits et grands APPAHTEitXENS 

depuis 50 fr. 

La CITÉ D' ORCÉA?.:* est située entre les portes sàlfït-
Deni,i el Saint-Martin ; elle est au centre des affairés et à 

proximité de tous les théâtre*. 

Maladies Secrètes. 
TRAITEMENT du Docteur CH. ALBERT 
Médecin de la Faculté de Paris, maître en pharmacie, ex-pharmacien des hôpitaux de la ville de Paris, profes* 

de médecine et de botanique, honoré de médailles et récompenses nationales, etc., etc. 

Les guérisons nombreuses et authentiques obte-

nues à l'aide de ce traitement sur une foule de ma-
| ladies abandonnées comme incurables, sont des 
! preuves non équivoques de sa supériorité incontes-
table sur tous les moyens employés jusqu'à ce jour. 

Avant cette découverte, on avait à désirer un re-
mède qui agît également sur toutes les constitu-
tions, qui fût sûr dans ses effets, exempt des incon-
vénients qu'on reprochait avec justice aux prépa-
rations mercurielles. 

Aujourd'hui on peut regarder comme ré* , 
problème d'un traitement simple, facile, et/£l 
pouvons le dire sans exagération, infaillibwjjl 
toutes les maladies secrètes, quelque ancien»1 1 

invétérées qu elles soient. .. 
Le traitement du Docteur AIBBRT est p« 

pendieux, facile à suivre en secret ou en 
et sans aucun dérangement : il s'emploie a> 
égal succès dans toutes les saisons et dan> 

les climats. 

CONSULTATIONS GRATUITES 

ONTORGUEIL
5

19, ANCIEN 21, PARIS. 
TSîAITF.MEXT PAS5 COîtiîKSPOXDAXCK ( AFFRANCHIR). 

S.m publication iéjral«» de* Acte* de Société est obligatoire ponr l'année 1851 dans la CtAXBTTB DBS TRIBUNAUX* IM DROII1 et 

Vente» Hïoblllères. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Etude de M" MAUPIN, huissier, rue 
Saint-Denis, 'JM. 

En l'bôlel di^s Cominissaires-Pri-
seurs, place delà Bour»e, 2. 

Le lundi 8 seplenibre i85t. 
Çonsislanl en bureau, fauteuils, 

chaises, lables.elc. Au coinpt. (5012) 

Elude de M" M0ULL1N, huissier, rue 
des Jeûneurs, 42. 

En une maison sise à Paris, rue 
llieber, 45. 

Le 8 septembre i «5i. . 
Consisiant en bureaux, chaises, 

lete-à-léte, etc. Au coinpt. (5014) 

Etude de M* «EGXAULT, huissier 
rue Louvoia, 8. 

En l'hôtel des Commissaires -Pn 
seurs, place de la bourse, 2. 

Le 9 seplenibre isai. . 
Ccmsislanl en labiés, chaises tor-

chons, serviettes, eie AU comptant. 

(SOCIÉTÉ*. 

Cabinet de M* DECA1X, avocat, rue 

Monsieur-le-Prince, 24. 
Suivanl acte sous signalures pri-

vées, en dale à Paris du deux sep-
t Mnbre mil huit cent clnquante-
un, enregistré par l>arnTennaur1,qul 
a reçu les droils le trois seplenibre 
mil nuil cent einquaute-un, 

Il a élé foruié entre : 
M. Gustave MAYEUX, enlrepre-

heur de peinture, demeurant à Pa-
ris, rue Bellecliasse, 29, 

Et M. VALAD1N aîné, aussi entre-
preneur de peinture, demeurant a 
Paris, rue de Babylone, 48, 

Une société en nom collectif pour 
la peinlure en bâtiment. 

La durée de celle Société eSt de 
neuf années et cinquanle-un jours, 
qui ont commencéde fail levingt-
qualremai mil liuit cent cinquan-
te-un. 

La raison sociale est G, MAYEUX 
et VALADIN aîné, el. la signature, 
qui perlera ces mêmes noms, ap-
parliendraà M. Valadin seul, qui 
devra signer les engagemens, de-
vis, marchés el billets. 

Le capital social esl fixé à quatre 
mille francs par les associés, cha-
cun par moilié, et de la manière 
déterminée audit acte. 

Pour extrait : 
V ALADIN aîné. (3789) 

WM& DE CÔffiRXB, 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis 
de dix a quatre heures. 

Faillite*. 

DECLARATIONS DE FAILLITES. 

jugemera du 5 SEPT . 1851 , qui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement l'ouverture au-

dit jour : 

Du sieur .IOUDWEB. (Louis-Fran-
çois), voilurier, quai de la Bapée, 
an; nomme M. Lebel juge-commis-
saire, et M. Rieliomme, rue d'Or-
léans-SI-Honoré, 19, syndic provi-
soire (N° îooss dugr.). 

Du sieur MOREL (Grégoire-Hip-
pol> le), épicier, rue du Petit Car-
reau, 41; nomme M. Audiffred juge-
commissaire, el M. Pascal, rue Bas 
se-du-ttempart, 48 bis, syndic pro-
visoire (N» 10069 du gr.). 

Du sieur OL'DIX (Pierre-Honoré), 
ent de déménagemens, rue Eey-
deaU, 5; nomme il. llennecaii ju-
ge-commissaire, el M. Portai, rue 
X'euve-des-Bons-Eufans, 25, syndic 

provisoire (X" I0070du gr.). 

CONVOCATIONS DB CUÉANCIEKS 

Sont invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paru, salle des as-
semblées des faillites, MM. les créan-
ciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur VOUILLEMONT (Joseph-
Nieolas), bonnelier, rue Neuw-des-
Pelils-Clianips, 31, le 10 septembre 
à 11 heures (N° 10065 du gr.); 

Du sieur LEMA1KE (Augusle-Hen-
ri), md de nécessaires, rue Sl-Mar-
lin, 231, le 12 seplembre i 9 heures 
(N° 10066 du gr.); 

Du sieur TIIOYER, fab. de bron-
zes, rue Sl-Maur-St-Martin, 12, le 
12 septembre a 12 heures (X" 10025 
du gr.); 

Du sieur FILLIOX (Alexandre), 
boulanger, à Beileville, rue de Paris, 
39, le 12 seplembre à 12 heures (N° 
10063 du gr.!; 

Du sieur MATHIEU (Marcelin), 
chapelier, rue Uambuteau, 57, le 12 

seplembre à 12 heures (N" 10067 du 
gr.); 

Pour assister à l'assemblée dans la-
quelle . te jutje-cammissaire doit les 
consulter, tant ,-iir la composition de 

l'état des créanciers présumé* que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossemens de ces faillites n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses , 
alin d'être convoqués pour les as-
semblées subséquentes. 

VÉRIFICAT. ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur BLAX'GIX'I (Théodore-
Josepb-Féiix), cominiss. en grains, 
rue du Bouloi, 9, le 11 septembre à 
9 heures (X° 9939 du gr.); 

Pour être procédé, sous la prési-
dence de M. le juge-commissaire, aux 

virijic.atum et affirmation de leur, 

créances: 
NOTA . Il est nécessaire que les 

créanciers convoqués pour les vé-
rification el atiirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

REDDITION DE COMPTES. 

Messieurs les créanciers compo-
fîll! .Ulï1. 1011 de la faillite du sieur 
LOV ASSh (Claude), ent. debàtimens, 

rue de la Vieilie-lîouclerie, 7, sonl 
Invités à se rendre le 11 sep-
embre à 11 heures précises, au pa-

lais du Tribunal de commerce, salle 
des assemblées des faillites, pour, 
conformément àl'arlicle 537 du Co-
de de commerce, entendre le comp-
te définitif qui sera rendu par les 
syndics, le débattre, le clore et l'ar-
rêter, leur donner décharge de. 
leurs fondions et donner leur avis 
sur l'excusabililé du failli. 

NOTA . Les créanciers et le failli 
peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics (N» 5164 du gr.). 

REDDITION DE COMPTE 

ET RÉPARTITION. 

MM. les créanciers composant l'u-
nion de la faillite du sieur COTTE, 
menuisier, rue Saint- Etlenne-
des-Gres, 12, sont Invités à se ren-
dre le u seplembre à 11 heures, 
au palais du Tribunal de commerce, 
salle des assemblées des faillites, 
pour entendre, clore et arrêter le 
compte d£s syndics définitifs, leur 
donner quitus et loucher la derniè-
re réparlilion. 

Les Créanciers et le failli peuvent 
prendre au irrite communication 
des compte et rapport des svndies 

Messieurs les créanciers com-
posanl l'union de la faillite du 
sieur LAUSSEUBE, en son vivant 
négociant, à La Villelte, décédé, à 
Paris, rue du Helder, 3, eu retard «le 
faire vérifier el d'aUirmer leurs 
créances, sont inv. à se rendre le 13 

seplembre à 12 heures précises, au 
palais du Tribunal elc commerce de 
fa Seine, salle ordinaire des assem-
blées, pour, sous la présidence de 
M. le juge-commissaire, procéder a 
la vérilicalion et à l'atlirmation de 
leurs dites créances (V 85io du 
gr.) 

ASSEMBLÉES DU 8 SEPTEMBRE 1851. 

■mois HEURES l [2 : Pardon, nég. en 
vins, synd. — Flamand, menui-
sier, id. — Gosselin, corroyeur, 
elùl. — Biron personnellement, 
md de charbon, eunc. — Berlhc-
lefny personnellement, id. 

(Séparations. 

Du 4 seplem 
Iv, 45 ans.aveii'j JIB-JÇ 
Mme veuve citint ^<wr 

des Malliurin». 
ôt

i ,*j£-
43 ans, rue du >o & 
Saiut-EM'on, 41 ̂  

donnais, l 'p^ilarJOKi 
ans, rue du te ■

 ÛU
Fï Çi 

^iVf̂ 'jM 

78 ans, rue ^^rueÇ^ 

Mardi''.. 'J " 
Beauvais, »• 

Enrematré à Paris, le Septembre 1851, F. 

Jtwu deux tranc» vm«t eoittiu»-». dôeime ooaiprw. 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT, RLE NEirVE-DES-MATRURlNS, 18. 
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Pour légalisation de la 

maire du *" *n 


